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Sedona, Arizona, juin 2010

Simon Japp en avait sacrement assez de courir.

Épuisé comme il l'était, il aurait été soulagé qu'on lui plaque contre le

front le canon lourd et glacé d'un revolver. Ou qu'on le lui enfonce

dans sa bouche, droit entre ses dents si blanches et si bien plantées -

un vrai don du ciel - avant d'appuyer sur la détente. Ou encore que

des mains très professionnelles lui enserrent le crâne et le fassent

pivoter d'un seul coup bref et mortel.

La bienveillante ignorance, la fuite... La mort, seul et unique moyen d'échapper définitivement à Mancusi.

L'air sec du désert martyrisait ses poumons douloureux, la violente luminosité du soleil lui blessait les yeux, lui brûlait la peau. Quelques taches de verdure, arbres et buissons épars, rompaient avec l'aridité du paysage. Des fleurs aux couleurs éclatantes s'épanouissaient de loin en loin au ras du sol. L'endroit était cerné par de célèbres rochers roses qui le dominaient de toute leur hauteur, composant un camaïeu de rouge feu, d'orange, de cuivre. De loin, leur beauté était sidérante ; de près, effrayante. Mais toujours inouïe.

Il était venu à Sedona pour se cacher. Du moins, pour essayer. Mais Florita, une fille à la cuisse légère et aux poignets ceints de multiples bracelets, lui avait répété combien c'était beau, à Sedona, et avait vanté les attraits du vortex d'énergie, du cristal et d'une foule d'autres choses. Puis, comme elle se montrait un peu trop entreprenante avec son garde du corps, Mancusi avait vu rouge. C'était dans l'unique but de fuir Mancusi que Simon était venu à Sedona. Mais Florita avait eu raison, il ne pouvait le nier : ici, il se sentait différent. Vraiment. Peut-être cette impression n'était-elle due qu'au fait d'avoir tout laissé derrière lui, auquel cas elle ne tarderait pas à s'effacer.

En revanche, rien n'effacerait ce qu'il avait fait, ni ce qu'il était.

Mon Dieu ! Que n'aurait-il donné pour se débarrasser de tout ça, pour changer de peau. Repartir de zéro.

Lui d'ordinaire si bien assuré sur ses pieds, si souple, félin dans ses mouvements, chancela, se rattrapant d'une main tremblante à une branche. Puis il avisa une crevasse béante à proximité. L'entrée d'une grotte. Il jeta un coup d'œil derrière lui. Les hommes de main de Mancusi avaient disparu au cours des dernières heures, ce qui ne signifiait pas qu'ils avaient perdu sa trace. Bien sûr qu'ils étaient sur ses talons. Ne l'avaient-ils pas repéré dès son départ de East L.A. ? Ses poursuivants appartenaient à Mancusi, et lui aussi. Bon Dieu.

Il se glissa dans l'ouverture. Il faisait frais, à l'intérieur de la grotte. Et sombre. Il but à la bouteille achetée dans la dernière épicerie rencontrée sur son chemin et, aussitôt, son ventre se rebella. Il toussa et recracha l'eau sur le sol et sur ses bottes poussiéreuses. Puis il chassa des mèches rebelles de son visage.

Il jura lorsque ses genoux cédèrent. Il s'agenouilla, faible, frissonnant, et vomit de la bile. Et il pria, ce qui ne lui était pas arrivé depuis bien longtemps. Dieu allait-il l'entendre ? « S'il te plaît, Seigneur, écoute-moi ».

Il s'allongea, face contre terre, incapable de contrôler les soubresauts de son corps et ses nausées. À demi paralysé, il inhala du sable. Le sol rugueux lui raclait la joue. De la poussière s'incrusta sous ses ongles. Il ferma les yeux et attendit.

Ils le retrouveraient. Et dans un ultime flot de sang, dans un craquement d'os et un déchirement de chairs, il trouverait enfin la paix.

La terre se mit soudain à vibrer. Des secousses incroyablement violentes, qui s'atténuèrent avant de reprendre, décuplées, accompagnées d'un grondement furieux. La voûte craqua au-dessus de lui, des pierres s'éboulèrent, s'abattant sur son dos, ses épaules. Il fit une ultime prière muette avant de sombrer dans l'inconscience.
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Ville d'Envy, cinquante ans plus tard

— Alors comme ça, vous êtes sortie de votre tanière !

Sage Corrigan sursauta, brutalement arrachée à sa contemplation du coucher de soleil, et réprima le geste réflexe de plaquer la main sur son cœur. Elle se détourna du spectacle de l'immense boule orange déjà à demi cachée au-dessous de l'horizon pour regarder l'homme qui se tenait derrière elle. Il s'appelait Simon, si elle se rappelait bien. Il ne s'était pas trop approché, comme s'il veillait à conserver une distance prudente entre eux afin de ne pas l'effrayer. Comme si elle avait été un chat imprévisible.

— Ce n'est pas parce que j'étais au sous-sol chaque fois que vous m'avez vue que je ne sors jamais au grand jour, rétorqua-t-elle sèchement. Je sais bien que j'ai un teint très pâle, mais je ne suis pas un vampire. Ou... une goule.

Certes, elle passait effectivement beaucoup de temps dans la salle d'informatique secrète située

deux étages en dessous du sol. Trop de temps, peut-être. Mais elle en avait assez qu'on la taquine à ce sujet. Même Théo Waxnicki, son meilleur ami, s'était récemment laissé aller à quelques commentaires, lui reprochant de trop travailler, seule, dans ce refuge souterrain. Cela l'avait contrariée car Théo et son frère Lou savaient pertinemment pourquoi elle restait cloîtrée des jours durant : pour les aider dans leur guerre clandestine contre les Étrangers.

— Désolé, c'était une mauvaise plaisanterie, s'excusa Simon.

Sa voix avait des inflexions que Sage n'avait jamais entendues. Il parlait avec un soupçon d'accent indéfinissable, et d'une manière saccadée, comme si ses mots étaient trop précieux pour qu'il les dispense sans retenue.

— Comment m'avez-vous trouvée ici ?

De la main, Sage montra le toit en terrasse. Le soleil poursuivait sa course descendante, faisant changer au fur et à mesure les couleurs du ciel. À l'horizon s'étendait la cité d'Envy, déjà dans l'ombre de ses hauts bâtiments.

Sage était sur la défensive et savait que son visiteur le percevait, mais il lui était difficile de maîtriser sa voix alors que son cœur battait la chamade. Elle connaissait mal cet homme, ne savait que lui dire. La plupart de leurs conversations se limitaient à ce qu'elle découvrait dans ses ordinateurs. Des sujets faciles.

— Par hasard, répondit-il. Je ne vous ai pas suivie.

Il recula, prêt à s'en aller, et elle se sentit coupable : ce n'était pas la faute de Simon si elle était incapable de bavarder.

— Vous n'êtes pas obligé de partir. Ce panorama ne m'appartient pas.

— Vous voulez être seule. Je comprends ça.

— Non, attendez. Vraiment. Je.

Elle prit une profonde inspiration, puis déclara :

— Cela ne me gêne pas.

Et c'était vrai. Maintenant qu'elle avait surmonté son trouble, elle était dévorée de curiosité. Envers Simon Japp, mais aussi envers ses quatre amis, arrivés à Envy quelques semaines auparavant. Elle avait vingt-huit ans. Elle était née vingt-trois ans après ce que tout le monde appelait le Changement : les séismes, les tsunamis, les incendies, les bouleversements climatiques qui avaient détruit la civilisation du xxIe siècle et quasiment toute l'humanité. Au cours des cinquante dernières années, les survivants, leurs enfants et petits-enfants s'étaient acharnés à rebâtir un semblant de civilisation. Le résultat était cette petite ville, la plus peuplée de ce qui avait jadis été l'ouest des États-Unis.

Même s'ils avaient apparemment la trentaine, Simon et ses amis avaient vécu dans ce monde un demi-siècle auparavant. Et, par magie ou par miracle, ils étaient ressortis intacts d'une grotte, cinquante ans après que la Terre telle qu'ils l'avaient connue eut été anéantie. Simon fixait sur elle un regard inquisiteur. Visiblement, il se demandait si elle tenait sincèrement à ce qu'il reste. Par ailleurs, son attention semblait concentrée sur la ville à ses pieds. Chaque fois qu'elle l'avait vu, sa beauté l'avait laissée pantoise et gauche, et aujourd'hui ne faisait pas exception. Il avait un visage au profil de médaille, éclairé par des yeux ténébreux, étranges et surmontés de sourcils à l'arc bien dessiné, un teint mat et une bouche qui semblait avoir été amoureusement sculptée par un artiste fou de son modèle. Ce brun ténébreux était la perfection incarnée ! Il souriait toujours mais elle remarqua qu'il restait sur sa réserve. Derrière sa façade aimable se cachait quelque chose qu'elle ne parvenait pas à définir. Quelque chose de sombre, d'un peu effrayant. Cet homme était décidément une troublante énigme. Comme à l'accoutumée, ses cheveux châtains étaient noués en catogan. En liberté, ils devaient lui frôler les épaules, mais jamais il ne les laissait détachés, et Sage ne pouvait qu'imaginer leur longueur. Son torse à la musculature impressionnante était moulé dans un T-shirt rouge glissé dans un pantalon de toile à poches multiples.

— Êtes-vous déjà venu ici. avant le Changement ? demanda-t-elle. Il se rapprocha du bord du toit, mais pas d'elle.

— Oui, souvent.

Le silence s'installa. Sage suivit le regard de Simon, qui balayait le paysage dévasté. Hauts immeubles abattus par les tremblements de terre, structures de métal dénudées qui jaillissaient entre les décombres envahis par les plantes grimpantes. Arbres, buissons, herbes folles. Et au-delà, l'océan Pacifique que le soleil couchant nimbait d'orange. Elle savait que cinquante ans auparavant, les vagues ne venaient pas mourir au pied de Las Vegas, que les hôtels foisonnaient avant d'être jetés à bas par les séismes, lors du Changement.

— A quoi cela ressemblait-il ?

Dans un premier temps, elle pensa qu'il ne voulait pas répondre, puis, un pas après l'autre, il s'avança jusqu'à l'extrémité de la terrasse. Plus près qu'elle n'aurait jamais osé. Il lâcha un long soupir.

— Vegas était en activité permanente, quelle que soit l'heure du jour ou de la nuit. Il y avait des gens partout, une mer de lumières, une agitation débordante, du bruit. L'essence de la cité, c'était le plaisir. L'hédonisme, la nourriture, le sexe, l'argent, l'amusement. Tout était superficiel, clinquant, vulgaire, et pourtant beau et excitant.

Sage avait vu des photos, mais les images étaient froides, figées, témoins d'un bref instant. Les mots de Simon leur rendaient vie, les animaient, les précisaient.

— Maintenant, poursuivit-il comme pour lui-même, tout ça a disparu. Le tapage publicitaire, le désespoir caché sous les lumières et le bruit. Ce n'est plus un endroit de plaisir, mais il renaît. Sous la verdure.

Il se tut et serra les mâchoires. Sage eut l'impression qu'il cherchait à retenir les mots pour qu'ils ne lui échappent plus.

— Cela doit vous faire un drôle d'effet, commenta-t-elle.

Sa réponse fut un son moqueur, et elle s'en voulut : évidemment, cela lui faisait un drôle d'effet ! Pourquoi avait-elle fait cette remarque idiote ? Elle s'empressa de faire le tri parmi la myriade de questions qui lui trottaient dans la tête, cherchant la moins stupide, quand elle entendit quelqu'un arriver. Elle fit volte-face.

— Théo ! Tu es de retour !

Et intact, sur ses deux jambes, Dieu merci ! Il était parti quatre jours en mission. Il travaillait en secret avec son frère Lou à l'extension d'un réseau informatisé de communication. En ce moment, ils installaient des relais qui devaient permettre la mise en place d'un Internet réactualisé. Ce système servirait aux membres du groupe de Résistants qui luttaient contre les Étrangers. Leurs relais étaient dissimulés dans des ruines envahies par une végétation impénétrable, ou au sommet de très hauts arbres, et alimentés par l'énergie solaire. Ni les Étrangers ni ces redoutables monstres nocturnes appelés gangas ne soupçonnaient leur existence. Du moins l'espérait-il.

— Oui, je suis rentré, et en un seul morceau.

Théo souriait. Son tatouage, un dragon qui sinuait de l'aisselle au poignet, grossissait et bougeait lorsqu'il gonflait ses muscles.

— Tu n'étais pas dans la salle des ordinateurs. J'étais sûr de te trouver ici.

— Tu as pu les installer ? Tous les dix ? demanda Sage.

C'était Simon qu'il regardait, pas elle. La lumière du crépuscule était faible mais elle lut une interrogation dans ses yeux. A propos de cet homme inconnu.

— Oui, tous les dix, dans un rayon de quatre-vingts kilomètres. Dès que Lou et toi serez prêts, on pourra les tester.

Son sourire s'accentua quand il sortit un paquet de son sac à dos. Il le tendit à Sage.

— Au cas où tu n'aurais pas envie de commencer tout de suite, je t'ai apporté un pot-de-vin.

Il ouvrit le paquet et Sage vit trois livres. Des livres. neufs ! Ô Seigneur ! Elle n'en croyait pas ses yeux.

— Théo, tu sais bien que je n'ai pas besoin de quoi que ce soit pour me pousser à travailler, mais j'accepte quand même.

Il était venu tout près d'elle. Avant qu'elle puisse se dérober, il la prit par la taille et la serra contre lui.

— Je suis heureux d'avoir trouvé quelque chose pour toi, Sage. Il dut sentir qu'elle s'était crispée car il la lâcha, à contrecœur.

— Merci, Théo.

Elle regarda les titres et les auteurs. Théo ne se trompait jamais. Il connaissait bien ses goûts et ne lui apportait aucun ouvrage qu'elle eût déjà lu. Qu'il réussisse à mettre la main sur des livres, en bon état de surcroît, relevait du miracle.

Elle feuilletait le roman d'Elizabeth Peters quand elle se rendit compte qu'il la fixait d'une manière qui la troubla et lui chauffa étrangement les joues. Elle ne lui avait encore jamais vu ce regard lourd de sous-entendus. Elle se détourna, pressée de dissimuler sa gêne, remerciant intérieurement la pénombre du crépuscule qui préservait sa pudeur.

Simon était parti, s'aperçut-elle.

Elle entendit son pouls battre violemment dans ses tympans. Que lui arrivait-il ? Elle n'avait pas peur de Théo, voyons ! Cependant, son regard bizarre l'obligeait à se demander ce qu'elle ressentait pour lui. Ils se connaissaient depuis plus de quinze ans. Depuis le jour où elle était arrivée à Envy, gamine de douze ans timide et repliée sur elle-même. Être témoin de l'assassinat de sa mère traumatisait pour toujours une fillette. Même la plus confiante en elle, ce que Sage n'avait jamais été. Et maintenant, sous le regard trop intense de Théo, elle avait les paumes moites et le cœur battant. Quelque chose était en train de changer, et tout changement semblait invariablement causer désordre et inquiétude. Théo était bien plus âgé qu'elle et pourtant il n'y paraissait guère. Il était l'un des survivants de l'apocalypse, et son vieillissement naturel s'était interrompu après le Changement. Il avait le physique d'un trentenaire alors qu'en réalité il avait soixante-dix-sept ans. Depuis quelques années, ses cheveux avaient commencé à grisonner, sa barbe et ses ongles à pousser, un processus interrompu un demi-siècle plus tôt. Son corps, semblait-il, reprenait une évolution normale.

— Sage.

Elle n'avait pas mis suffisamment de distance entre eux ! Théo n'eut qu'à baisser la tête pour que ses lèvres se posent sur les siennes, ses mains sur ses épaules.

A peine avait-elle pris conscience qu'il venait de l'embrasser qu'il recommençait, longuement cette fois, mais avec circonspection, comme on caresse un chat farouche.

Il mit un terme au baiser, puis riva de nouveau ses yeux aux siens. Cette fois, elle ne discerna rien dans son regard.

— Cela faisait longtemps que j'en avais envie, dit-il avant de s'écarter. Sans doute avait-il perçu qu'elle avait besoin de distance pour réfléchir à ce qui venait de se passer. Et effectivement, c'est ce qu'elle fit, sans perdre une seconde.

Pour conclure qu'elle ne savait pas trop que penser. Il était charmant, intelligent, brillant, fort et unique dans son genre. Très spécial. Le baiser avait été tendre, excitant, et surtout inattendu. Cela faisait une éternité qu'on ne l'avait pas embrassée. Si longtemps qu'elle avait oublié combien cela pouvait être agréable.

— C'était bien, lui assura-t-elle en posant la main sur sa poitrine puissante, à la place du cœur.

— Bien, répéta-t-il en souriant. Parfait, alors.

Parfait ? Non, pas exactement, songea Sage. Elle se sentait un peu mal à l'aise. Jamais elle n'avait considéré Théo autrement que comme un ami. Qu'était-elle censée faire, maintenant ? Théo répondit à cette question par une autre, plus triviale.

— As-tu faim ?

— Oui. J'ai dit à Lou que je le retrouverais pour dîner.

— OK. Je pourrai donc vous faire un topo en mangeant. Et ensuite, tu pourras aller tester le nouveau réseau.

Voilà qui lui convenait. Travailler, c'était quelque chose qu'elle comprenait sans peine.

— Dénicher Remington Truth ne sera pas facile, dit Lou Waxnicki. Il avala une gorgée de vin et posa son verre si brutalement qu'il déborda au moment où Simon s'asseyait à côté de lui.

Ils se trouvaient dans le restaurant collectif d'Envy. Lou parlait donc à voix basse, penché vers les autres. Les habitants de la ville vivaient dans les chambres d'un ancien hôtel et ne disposaient donc pas de cuisine. La plupart d'entre eux prenaient leurs repas dans l'un des trois restaurants du lieu, faisant à tour de rôle office de cuisiniers et de serveurs.

Lou était le jumeau de Théo mais, contrairement à son frère, il faisait ses soixante-dix-sept ans. Il avait les cheveux et un petit bouc blancs, portait des lunettes à épaisse monture foncée - le top de la mode en 2010.

— Une belle galère, oui, confirma Quent.

Il avait un léger accent anglais, dû à quelques années passées à Londres dans sa jeunesse. Il faisait partie des cinq hommes qui étaient sortis indemnes de la grotte, six mois auparavant.

— Difficile, pour ne pas dire impossible, ajouta-t-il.

— On va quand même tenter le coup, dit Simon, les yeux rivés sur la tache de vin qui maculait la table.

On aurait dit une tache de sang. Du sang qui allait continuer de couler jusqu'au bord, puis par terre. Il détourna le regard, chassa les souvenirs que cette tache venait de faire ressurgir, et se concentra sur la conversation. La nuit, il était impuissant face aux cauchemars, mais dans la journée, il parvenait à se persuader que le passé était définitivement révolu. Miraculeusement effacé. Que plus jamais il n'aurait à le revivre par procuration.

— Si les Étrangers tiennent tellement à retrouver ce Truth, au point d'avoir envoyé les gangas à sa recherche, c'est qu'il doit être sacrément important, remarqua-t-il tout en épongeant le vin avec sa serviette en tissu.

Les serviettes en papier n'existaient apparemment pas dans cette société postindustrielle.

— S'il est si important pour les Étrangers, alors il l'est également pour nous, confirma Lou. Si on réussit à le trouver avant eux.

Simon connaissait ce nom : Remington Truth. La plupart des Américains ayant vécu dans les années 2000 le connaissaient aussi, car il était à l'époque le chef de la NSA, l'Agence de sécurité nationale, pendant le second mandat de Bush. Après les attentats du 11 Septembre, sauf à s'être définitivement retiré au fond d'une caverne, impossible de ne pas avoir entendu parler de Remington Truth. Simon avait peut-être traversé ces années dans un brouillard mais il n'avait pas été complètement déconnecté de la réalité. Dommage, d'ailleurs.

— Sommes-nous bien sûrs que c'est ce Remington Truth là que nous devons chercher ? demanda-t-il. Les gangas sont après lui depuis cinquante ans, sans succès. Si idiots qu'ils soient, ils auraient dû le

trouver, depuis le temps !

— Dans la mesure où je suis certain qu'il était membre du culte d'Atlantis, et que nous sommes tous convaincus que les adeptes de ce culte sont à l'origine du Changement, je pense que Truth est bien la même personne qu'autrefois, déclara Quent. Avec ce type, mon salopard de père et leurs riches et puissants associés ont décidé d'anéantir le monde, y compris leur propre pays, jusqu'à leurs familles !

Le chagrin et la colère faisaient luire les yeux bleus de Quent. Simon comprenait sa réaction. Le jour où Quent avait vu une photo des chefs des Étrangers et reconnu parmi eux son père, Quentin Parris Brummel Fielding, Jr., les pièces du puzzle s'étaient mises en place. Sur la photo, Fielding était exactement le même qu'un demi-siècle plus tôt. Il n'avait pas changé d'un iota et était devenu Dieu seul sait comment un Étranger qui portait un cristal lumineux sur la poitrine. Le fait que Quent ait reconnu son père avait confirmé ce que les frères Waxnicki soupçonnaient depuis des années, à savoir que le Changement était non seulement d'origine humaine, mais avait été prémédité. D'où la décision d'anéantir les Étrangers.

Au début, Simon n'avait pas été convaincu par la théorie des jumeaux. Il prenait même Lou pour un paranoïaque, partageant ainsi l'opinion des habitants d'Envy à son sujet. Il avait changé d'avis lorsque celui-ci, deux semaines auparavant, avait libéré avec ses amis un groupe d'adolescents enlevés par les Étrangers. Sans son intervention, ces gamins auraient été vendus comme esclaves. Et condamnés à un sort pire que la mort.

— Construire notre réseau informatique et parvenir à identifier les contacts fiables nous rendra un sacré service, dit Lou. Dès que Théo sera rentré, on devrait pouvoir balayer sur un rayon de plus de quatre-vingts kilomètres.

— Il est rentré, dit Simon. Je l'ai aperçu il y a un petit moment.

Lou parut étonné et Simon comprit pourquoi. Il aurait été normal que

Théo cherche à parler immédiatement à son jumeau, mais comme il était amoureux de Sage, c'est elle qu'il avait voulu voir en priorité. — Quand on parle du loup., dit Lou en regardant la porte du restaurant.

Simon, qui s'asseyait toujours face aux portes, avait déjà vu Théo et Sage entrer. Et tout à coup, il respirait mal. Pourvu que personne ne remarque son trouble. Bon sang, que cette femme était belle ! À Los Angeles, il avait connu toutes sortes de jolies femmes, et séduit bon nombre d'entre elles. Des bimbos, des starlettes. Aucune n'arrivait à la cheville de Sage Corrigan.

La nature l'avait gâtée. Sa beauté ne devait rien à la chirurgie plastique. Pas plus qu'au maquillage, aux colorations capillaires, aux orthodontistes, aux éclairages. Et pourtant, sa longue chevelure délicatement ondulée était d'une teinte irréelle : d'un blond lumineux tirant sur le blanc, avec des reflets roses et cuivrés. Son teint d'albâtre lui donnait l'air d'une madone. Ses yeux bleu myosotis scintillaient, comme constellés de particules d'étoiles.

Elle portait une queue-de-cheval lâche dont s'échappaient des mèches souples qui retombaient autour de son visage, une robe blanche toute simple, et tenait à la main les livres donnés par Théo. Simon nota les regards de tous les clients tournés vers elle, tandis qu'elle traversait la salle. Ils n'étaient pas lubriques ou admiratifs chez les hommes, ni même envieux chez les femmes.

Non. Toute la salle semblait soudain figée, tendue, oppressée. Révulsée, comme lorsque Mancusi faisait son entrée dans un restaurant huppé de L.A. Sachant qui il était, les clients et le personnel s'efforçaient cependant d'afficher des mines impassibles qui ne dévoilaient pas ce qu'ils pensaient de lui. Mais leurs yeux, leurs mouvements de recul, leur silence subit parlaient d'eux-mêmes. Il était évident que Sage se rendait compte du malaise engendré par sa présence. Elle avait laissé passer Théo devant elle, mais elle ne semblait ni effrayée ni furieuse. Elle paraissait résignée et fixait Lou,

la tête haute.

Simon se raidit. Sa main glissa instinctivement vers sa ceinture, là où se trouvait son arme autrefois. Puis il se rappela qu'il n'en portait plus, que cette époque de sa vie était révolue.

Sage rejoignit leur table, située dans un coin de la salle, et s'assit face à lui. Les clients, observa Simon, semblaient impatients de voir ce qui allait se passer. Bon sang, si ce genre de réaction se produisait à chacune de ses apparitions en public, il comprenait que Sage préfère la compagnie de ses ordinateurs !

Attentif à la fois à la discussion entre Théo et Lou et au comportement des clients du restaurant, Simon constata que la tension retombait peu à peu. Peut-être parce que Sage était très discrètement assise sur une chaise. Néanmoins, il continua de scruter la salle.

— J'ai déjà entrepris des recherches sur Remington Truth, dit Sage à Quent. À partir du moment où vous avez mentionné qu'il était un ami proche de votre père et un membre du culte d'Atlantis, j'ai commencé à fouiller. Mais j'ai une foule de renseignements dans les fichiers et je ne sais pas quelle piste suivre en priorité. Ni ce que je dois exactement chercher.

Simon garda le silence. Non parce qu'il n'avait rien à apporter à la conversation, mais parce que cela lui permettait de rester concentré sur ce qui se disait autour de lui. Mancusi l'appelait « L'ombre ». Muet, invisible, dangereux, voilà ce qu'il était.

— Cela ne vous paraît pas bizarre qu'ils cherchent ce type en vain depuis cinquante ans ? demanda Sage, répétant la question posée un peu plus tôt par Simon. S'il était un Étranger, pourquoi ne serait-il pas avec eux ?

— Comment savons-nous qu'ils le cherchent depuis si longtemps ? répondit Quent.

Lou ajusta ses lunettes sur son nez.

— Parce que les gangas sont apparus six ou sept mois après le Changement et ont commencé leur mélopée. Ruuuth... Encore et

encore.

— Lorsque Jade a été capturée par Preston, elle a compris qu'ils ne disaient pas « Ruth », mais « Truth », précisa Sage. Et Preston a paru effrayé quand elle a mentionné ce nom.

Jade était une amie de Sage et un membre de la Résistance. Lors du rapt des adolescents, elle avait été elle aussi enlevée par Preston, un Étranger qui l'avait gardée trois ans captive, après avoir assassiné son mari.

Lou sortit de sa poche un carnet couvert de notes.

— Ma mémoire n'est plus ce qu'elle était. Attendez, je lis ce que Preston a dit à Jade : « La seule personne qui sache tout, c'est Remington Truth. Tant que nous ne l'aurons pas trouvé, Fielding n'aura aucun pouvoir sur moi ou sur quiconque. »

Lou releva la tête et abaissa ses lunettes.

— Il semblerait qu'ils cherchent à l'arrêter, peut-être pour l'expulser du bureau dirigeant, ou le placer sous contrôle.

— S'il est vivant, il doit avoir la même apparence qu'avant le Changement. En tant que membre du culte d'Atlantis, il devrait être immortel, au même titre que les autres, puisqu'il porte le cristal.

— Avez-vous une photo de lui ? intervint Simon. Il savait que Sage effectuait ses recherches sur une base de données réactivée par les frères

Waxnicki au cours des cinquante dernières années. Des données récupérées sur des disques durs intacts, en cache, principalement sur Yahoo et Google, Comcast et autres. Ils avaient réussi à recréer un Internet statique, composé des éléments antérieurs au Changement. Mais il comportait énormément de lacunes et exigeait des mises à jour qu'ils effectuaient à la moindre occasion - une tâche longue et lassante.

— Oui, répondit Sage, j'ai quelques photos de lui, certaines récentes. Du moins, postérieures au Changement. Nous savons donc de quoi il a l'air.

Comme elle se penchait pour fouiller dans l'une des poches de sa robe, Simon eut une vue imprenable sur son décolleté. Une chance, car le vêtement ample semblait avoir été taillé de sorte que pas une once d'étoffe n'épouse ses courbes. Cependant, la couturière avait omis un détail : la profondeur du décolleté. Un peu plus tôt dans la soirée, il avait trouvé la jeune femme sur le toit, les derniers rayons du soleil nimbant d'or sa chevelure et son visage de madone. À travers l'étoffe de la robe, il avait distingué les contours de son corps de rêve. Il en avait vu bien plus qu'il ne l'aurait dû. et bien moins qu'il ne l'aurait voulu. Si elle ne lui avait pas adressé la parole, il serait parti sans se manifester, la laissant à sa solitude. Qu'elle eût souhaité bavarder l'avait étonné car lors de leurs précédentes rencontres, elle avait gardé le silence. Il s'était également étonné de son calme. Sa présence n'avait pas semblé la rendre nerveuse ni l'inquiéter.

Sans doute parce qu'elle ne savait rien de lui. Elle ignorait que du sang salissait ses mains, que son âme était noire, qu'il ne saurait jamais y avoir pour lui ni rédemption ni bonheur. Elle venait de poser une épaisse liasse de feuillets sur la table, puis s'était adossée à son siège. L'indiscrète robe s'était remise en place.

— J'ai fait plusieurs copies, dit-elle à Théo. Montrer ces papiers aux gens pourrait peut-être nous aider à localiser Truth, s'il existe toujours. Il n'y a pas trente-six endroits où il pourrait être.

— Il a dû se terrer quelque part, coupa Théo. Moi, à sa place, c'est ce que j'aurais fait si j'avais eu tous ces Étrangers et ces gangas aux trousses.

— Il est né en 1957, continua imperturbablement Sage tout en poussant l'un des feuillets vers Simon. Il a grandi à Boston, y a obtenu sa licence de mathématiques avant d'intégrer la CIA. Il a été en poste en Russie, en Turquie, et ensuite. Non, pas à Quantico. Ailleurs. Bref.

— Je suis sûr que tu as tout bien noté, intervint Théo. Je te connais,

Sage.

Simon le regarda, surpris par ce ton condescendant. Enfin, pas vraiment condescendant, mais. Zut, il n'arrivait pas à préciser sa pensée. D'autant que Théo avait posé la main sur celle, si délicate, de Sage, et lui souriait comme on sourit à un gamin qui vient d'avoir une bonne note.

Il la traitait comme une enfant ! songea Simon. Et elle lui souriait en retour, image même de la douceur. Ses lèvres, en s'arquant, bridaient ses yeux, lui donnant un air félin.

Théo n'avait dû guère goûter de la trouver en compagnie d'un homme, sur le toit, se dit Simon. Ses yeux avaient trahi sa perplexité, puis s'étaient faits menaçants. Ils avaient envoyé un message clair : bas les pattes, chasse gardée !

L'ancien Simon, celui de East L.A. qui était toujours armé et lié à Mancusi, aurait fait jaillir le petit couteau qu'il gardait dans sa botte et plongé la lame dans ce tatouage de dragon qu'arborait Théo sur le bras. Histoire de bien lui faire entrer dans le crâne qu'il n'appréciait pas ses manières. Oui, il aurait fait cela, que la femme lui plût ou le laissât de glace. Mais le nouveau Simon, celui qui s'était adouci, qui avait eu droit au miracle d'une renaissance, s'était contenté de tourner les talons.

Et ce même Simon s'obligeait à fixer la photographie de Remington Truth, posée sur la table. Cette figure lui était familière, même s'il ne l'avait jamais étudiée de près. Un homme ayant dépassé la cinquantaine, aux yeux bleu foncé et aux cheveux d'argent. Rien de spécial, qui eût rendu ce visage marquant, sauf peut-être ce regard aigu de rapace et ce menton volontaire.

— C'est pour ça que les gangas enlèvent les blonds et tuent tous les autres, dit-il à voix basse. Ils cherchent un homme aux cheveux argentés.

Quent passa la main sur sa chevelure blonde que, par prudence, il cachait sous un bandana dès qu'il devait sortir d'Envy la nuit.

— Comme ils sont idiots, dit Théo, ils ne font pas la différence entre un homme et une femme. Ils savent seulement qu'ils doivent s'emparer de toute personne à la chevelure claire.

Simon vit Sage se lever et donner une petite tape amicale sur l'épaule de Théo.

— Je te verrai plus tard. J'ai des trucs à faire.

— Amuse-toi bien. Je passerai tout à l'heure, répondit Théo en la détaillant des pieds à la tête.

Lorsque Sage s'éloigna, il se tourna de nouveau vers le groupe, après avoir vérifié d'un coup d'œil acéré si Simon la suivait du regard. Mais au lieu de cela, ce dernier observait les clients qui, une nouvelle fois, se figèrent, les yeux rivés sur la jeune femme. Lou et Théo ne semblaient pas prêter attention au malaise subit qui régnait dans la salle. Comme s'ils y étaient habitués et n'y accordaient pas d'importance.

Sage marchait la tête haute, ignorant les regards. Elle traversa le restaurant sans encombre. Après qu'elle eut franchi le seuil, Simon ne se sentit pas mieux pour autant, mais il s'intéressa de nouveau à la discussion un peu trop animée entre les jumeaux.

— Bon, je file, dit-il après un temps en repoussant sa chaise.

— Tu ne manges pas ? demanda Quent.

Simon haussa les épaules. Il avait remarqué que Sage n'avait pas mangé non plus, ce qui n'avait intrigué personne. Soit ses compagnons ne l'avaient pas remarqué, soit ils n'intervenaient plus, la sachant indépendante et solitaire.

— Je n'ai pas faim. A tout à l'heure.

— Eh bien, moi, si ! lança Théo en faisant signe à une serveuse. Ce soir, c'est pain de viande !

Tout en gagnant la porte, Simon constata avec soulagement qu'aucun consommateur n'avait quitté sa table depuis le passage de Sage. L'établissement collectif faisait autrefois partie d'un complexe de restaurants et de boutiques concentrés autour du hall de l'hôtel New

York-New York, Casino and Resort. Ils avaient été conçus de façon à évoquer le quadrillage de rues de la Grosse Pomme. Depuis le Changement, ce secteur avait été maintenu en état et Simon constata que le concept originel était bien préservé, bien qu'un peu décati. Le haut plafond du hall présentait maintenant quelques ouvertures sur le ciel, des trous que personne n'avait été capable de réparer. On les avait obstrués avec des volets ou des panneaux vitrés. Des arbres et des buissons avaient réussi à pousser et quelqu'un s'était donné la peine de planter des rangées de fleurs.

Il emprunta l'allée que Sage avait dû suivre, l'oreille aux aguets. L'une des anciennes salles de bal était devenue un cinéma. Le programme de la soirée était Pirates des Caraïbes, ce qui amusa Simon : à l'époque où il fréquentait le Nobu et le ChâteauMarmont, à L.A., les gens l'avaient souvent pris pour la vedette du film - une ressemblance qu'il pensait erronée, mis à part les longs cheveux noirs. Mais au moins, on ne le prenait pas pour Orlando Bloom, le joli garçon aux lèvres maquillées qui n'avait même pas encore de poil au menton !

Il sortit de la partie de l'hôtel réservée autrefois aux touristes et aux clients et atteignit l'aile où se trouvait l'ancienne administration du casino. Il s'engagea dans un couloir menant vers les entrailles de l'hôtel, longea un banc flanqué de buissons. Il n'aurait pas ralenti si son œil n'avait pas capté un détail incongru : un livre posé sur le banc. Vegas !

Je regarde le Strip par la fenêtre. Il est 2 heures du matin et c 'est incroyable : les lumières, les sons, les gens, l'activité permanente. On dit que New York est la ville qui ne dort jamais, mais je pense que c 'est bien plus vrai pour Las Vegas ! En plus, ici tout est concentré sur une petite superficie. Quel plaisir de se déplacer à pied ! J'adore Vegas !

Drew et moi avons pris notre premier dîner de jeunes mariés (la

réception, hier, ça ne compte pas -c 'était super de vous voir tous !) dans un bon restaurant italien, et après, on a perdu vingt dollars chacun dans les machines à sous. Demain, nous ferons la grasse matinée, prendrons le petit déjeuner au lit et ensuite, on se baladera sur le Strip. Encore deux jours de béatitude ! Dans l'immédiat... Drew me lance ce fameux regard qui me dit : « Ferme le portable et viens me rejoindre. » Normal, après tout : on est dans la suite nuptiale...
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Tout se passa si vite que Sage n'eut même pas le temps de pousser un cri.

Des mains de fer la précipitèrent contre un mur, qu'elle heurta durement de la tempe et de l'épaule. Les livres lui échappèrent des mains. Le choc avait été si violent qu'elle perdit l'équilibre. Des doigts la bâillonnèrent, lui meurtrirent les joues. Elle vit trente-six chandelles et sentit la peur s'emparer d'elle, mais elle résista de toutes ses forces. Peine perdue. L'homme l'entraîna dans un coin sombre. — Par ici, petite pute ! La voix était basse, bien assurée.

Il la poussa dans une pièce, et referma sans bruit la porte derrière lui avant de la projeter contre une table. Sage sentit les arêtes du meuble lui mordre méchamment les reins. Elle parvint à crier. Pour donner l'alarme, mais aussi parce qu'elle avait mal. La lumière trop faible ne lui permettait pas de distinguer les traits de son agresseur. Tout ce qu'elle savait, c'était qu'il était de taille et de corpulence normales. Elle s'obligea à juguler sa peur et se concentra sur ce qu'elle se rappelait des enseignements de Théo. Les gestes défensifs. Utiliser ses jambes, car c'était la partie la plus puissante de son corps. Mais elle s'effondra par terre, empêtrée dans sa robe.

— Maintenant, parlons affaires, dit l'homme d'un ton joyeux. Allez, ne sois pas timide.

Il se pencha vers elle. Elle se redressa d'un bloc, soulevant la table qu'elle fit basculer sur les pieds de son agresseur. Il poussa un grondement rageur et revint à la charge. En un éclair, elle comprit qu'atteindre la porte serait impossible, aussi resta-t-elle sur le sol, les jambes ramenées sous le menton, prête à les détendre d'un coup. Elle attendit une fraction de seconde puis frappa. Droit au ventre. Il recula en chancelant.

Elle se mit debout, mais elle avait si mal aux reins qu'elle ne réussit pas à s'élancer vers la porte. Paniquée, chancelante, elle amorçait un pas quand son agresseur lui attrapa la cheville et tira. Elle tomba de nouveau sur le carrelage dur. Il ne lâcha pas sa prise. Elle hurla de colère et de douleur. Sa robe s'était entortillée autour de sa taille. De sa main libre, l'homme lui agrippa le mollet, puis se pencha vers elle et la gifla à toute volée.

Elle crut défaillir. La tête lui tournait mais elle surmonta son malaise. Il la maintenait par la robe, qu'il commença à déchirer.

— Là, ça suffit, maintenant !

Elle avait de la peine à respirer, sa vision était brouillée. Les mains de l'homme couraient sur son corps.

C'était sans doute une illusion, mais il lui sembla tout à coup que la lumière était plus vive. Un mince espoir naquit dans son esprit. Peut-être ne rêvait-elle pas.

Il arrachait les boutons de sa robe. Elle réunit toute son énergie et le frappa en plein visage. Quelque chose craqua sous son poing. L'homme hurla et, brusquement, il la lâcha. Il s'éleva et se mit à agiter les jambes dans l'air comme une marionnette. Puis il s'envola littéralement, et elle entendit le fracas d'un meuble qui se brisait sous l'impact de son corps.

Immédiatement après, elle perçut le bruit sourd de coups de poing -un bruit terrifiant. Elle profita du répit pour se relever et, instable sur

ses jambes, elle vit l'homme écrasé sur la table qu'elle avait renversée, bloqué sur le dos par une poigne de fer qui lui serrait la gorge. Celle de Simon.

Incrédule, elle écarquilla les yeux.

Sans bouger, Simon maintenait l'homme allongé, désormais aussi impuissant qu'une tortue retournée. Sa vie dépendait désormais du bon vouloir de Simon, qui appuyait le pouce et l'index sur sa carotide. Une pression accentuée, une rotation et l'homme mourrait.

— Attendez ! dit-elle, soulagée que sa voix fût ferme, bien qu'enrouée. Simon ?

Il se tourna vers elle, sans hâte, parfaitement maître de lui-même et de ses actes alors qu'il était tout bonnement en train de tuer un homme. Il n'était même pas essoufflé, pas un seul de ses cheveux n'était dérangé. Elle, en revanche, était hors d'haleine et échevelée. Il hocha la tête pour lui faire signe de s'approcher. Elle haletait, tremblante, encore sous le contrecoup de l'afflux d'adrénaline. Dès qu'elle serait seule, elle céderait à la nausée, certainement, mais pour l'instant, devant cet homme qui avait essayé de la violer, elle ne flancherait pas. Elle était complètement bouleversée mais ne lui montrerait rien.

— Vous le connaissez ? s'enquit négligemment Simon.

La porte était restée ouverte, prodiguant une lumière qui lui permit de regarder le sang qui coulait de la figure de l'homme. L'un de ses yeux était tellement enflé qu'il était fermé. Ses traits étaient déformés par les coups mais elle était néanmoins sûre qu'elle ne l'avait jamais vu.

— Non, répondit-elle à Simon.

Celui-ci se tenait immobile, au-dessus de l'inconnu. Impavide, il se bornait à serrer de temps à autre ses doigts appliqués sur la carotide. Le T-shirt qu'il portait sous sa chemise ouverte était taché de sang. Certainement pas le sien, car son adversaire ne l'avait même pas touché. Sa tête, son buste se découpaient sur la lumière du couloir, qui soulignait les pleins et les déliés de son visage.

— Pourriez-vous. vous écarter un peu, Simon ?

Elle aurait juré avoir aperçu un sourire sur ses lèvres. Il se déplaça légèrement de côté, sans lâcher le violeur. Sage s'avança et, de toutes ses forces, envoya son genou dans l'entrejambe de l'homme.

— Ne vous approchez plus jamais de moi ! s'écria-t-elle alors qu'il geignait et claquait des dents sous l'effet de la douleur.

La main de Simon tenait toujours la gorge de l'homme. À eux seuls, ses longs doigts fins et déliés étaient assez puissants pour neutraliser un adversaire de taille et de poids égaux aux siens. C'était impressionnant.

— Tu as entendu ? lui dit Simon avec nonchalance. Il lâcha l'homme pantelant et recula légèrement.

— Que voulez-vous que je fasse de lui ? demanda-t-il à Sage.

— Pardon ? Je ne comprends pas.

Il s'exprimait d'un ton urbain, paraissait calme, décontracté, mais une lueur inquiétante dansait dans ses yeux. Dénuée de toute pitié. Que lui demandait-il ? Si elle voulait qu'il le tue ? Elle frissonna, et sentit d'étranges palpitations dans son ventre - bien différentes de celles déclenchées par les coups de l'homme, mais tout aussi violentes. Simon haussa les épaules.

— Les flics ? La prison ? ajouta-t-il.

L'homme fixait Sage, vivante image du désespoir. Il paraissait sur le point de rendre son dernier souffle. À l'évidence, il allait être dans l'incapacité d'aller bien loin, et ce pendant longtemps. Le problème, c'était qu'à aucun prix elle ne voulait attirer l'attention sur elle. Comme s'il avait lu dans ses pensées, Simon baissa les yeux sur l'homme au visage tuméfié. Il devait bien rester quelques organes qui fonctionnaient, dans ce corps en si piteux état. Mais pas de cervelle, si tant est qu'il y en ait déjà eu.

— Écoute-moi, mec. Si tu t'approches d'elle une autre fois, je te brise les deux jambes, pigé ?

Cette voix mate. Ce ton neutre, le même qu'il aurait employé pour commander une glace nappée de crème caramel, songea Sage.

— En quatre morceaux, ajouta-t-il. Et ensuite je la laisse te finir. Sage perçut le frisson de l'homme et ressentit une bouffée de compassion. Le temps d'un soupir.

— Laissez-le là, Simon. Il ne m'embêtera plus.

Simon hocha la tête. Il garda le silence mais elle sentit la chaleur du laser de ses yeux lorsqu'il la dévisagea pour vérifier qu'elle allait bien. Ce ne fut qu'à cet instant qu'elle se rendit compte que le boutonnage de sa robe était déchiré de l'encolure à la taille, et ses épaules dénudées.

— Tenez, dit Simon en retirant sa chemise avant de la lui tendre. Elle la prit. Le tissu était chaud et usé. Elle glissa les bras dans les manches, consciente, sans doute un peu trop, de la subtile odeur virile qu'exhalait le vêtement. Elle aimait cela. Elle roula les manches jusqu'au coude.

— Vous lui avez cassé le nez, dit Simon en la guidant en direction de la porte.

— Vraiment ?

Elle voulait s'en aller. Maintenant que l'adrénaline ne courait plus dans ses veines, elle devait lutter pour que ses genoux ne s'entrechoquent pas. Elle parvint à dissimuler son émoi à Simon, bloquant dans sa gorge la nausée qui menaçait de la submerger. Elle était soulagée qu'il ne s'approche pas d'elle pour la réconforter et ne passe pas les bras autour de ses épaules avant de la serrer contre lui comme le faisaient les gens désireux de rassurer. Elle n'était pas une enfant qui avait besoin que l'on sèche ses larmes, qu'on lui tapote gentiment la tête. Elle était assez grande pour se débrouiller toute seule. Les dégâts étaient négligeables, il n'y avait pas de quoi fouetter un chat : quelques bleus, une robe en lambeaux. Un fier service rendu à Jade qui détestait cette robe. Elle serait ravie qu'elle finisse en chiffon. Même Flo serait incapable de la réparer. De surcroît, à aucun prix elle ne voulait que Simon la touche par pitié

et. Quelle idée déroutante. D'où lui était-elle venue ? De petites étincelles semblaient crépiter dans son ventre. Une sensation exquise.

Elle fit quelques pas dans le couloir, puis s'arrêta et se tourna vers Simon. Elle ne l'avait même pas remercié d'avoir volé à son secours ! D'accord, elle avait cassé le nez du violeur, s'était battue comme une lionne, mais c'était Simon qui avait su maîtriser une situation qui sans lui aurait dégénéré. Sans son intervention.

— Merci, lui lança-t-elle.

De nouveau, il haussa les épaules. Puis il lui tendit un livre.

— Mais c'est le mien ! Oh, j'avais tellement peur de l'avoir perdu. Elle le serra contre son cœur, tandis qu'il se penchait derrière un buisson.

— Tenez, voilà l'autre.

— Merci. Dites-moi, comment m'avez-vous trouvée ? Comment avez-vous su.

— Le livre.

— Je ne comprends pas. Vous étiez sur le point de manger. Pourquoi avez-vous quitté le restaurant ? Et pourquoi êtes-vous venu par ici ? Il se balança d'un pied sur l'autre, visiblement mal à l'aise.

— J'ai eu un pressentiment.

Un pressentiment ? Sage étrécit les yeux, comme si cela avait pu

l'aider à lire dans l'esprit de Simon. Sans succès.

Tout à coup, elle entendit son nom. Elle regarda derrière elle et vit

approcher Théo. Malgré la distance, elle se rendit compte qu'il était à

la fois choqué et livide de colère. Elle devait avoir bien piètre allure

pour que Théo réagisse ainsi alors que plusieurs mètres les séparaient

encore.

Hâtivement, elle lissa ses cheveux en arrière du plat de la main, puis rajusta l'élastique qui maintenait sa queue-de-cheval. Cela fait, elle resserra la chemise de Simon autour de son buste.

— Que s'est-il passé ? tonna Théo.

Ses yeux allaient alternativement d'elle à Simon, à toute vitesse.

— Que s'est-il passé, bon sang ?

Dans un premier temps, Sage avait cru que Théo accusait Simon. Puis elle s'aperçut que, tout simplement, il interrogeait ce dernier, sans se préoccuper d'elle le moins du monde. Cependant, quelques instants plus tard, Théo, son cher ami Théo qui lui avait volé un baiser en fin d'après-midi, la prenait par la taille et la serrait contre lui. Étroitement, fermement, sans toutefois la regarder. Il était fou de rage et d'angoisse : elle le sentait trembler.

— Pourquoi ne posez-vous pas la question à Sage ? dit Simon d'un ton froid. Elle a cassé le nez de ce salaud.

Les deux hommes restèrent face à face sans mot dire un long moment, un affrontement muet que Simon rompit en tournant les talons. En le voyant se fondre dans l'ombre du corridor, Sage perdit tout contrôle de soi. Elle agrippa Théo par le bras.

— Sors-moi d'ici en vitesse, sinon je.

Trop tard. Elle se pencha au-dessus du buisson et vomit. Théo lui soutint gentiment la tête, une main sur le front, jusqu'à ce que les spasmes de son estomac s'apaisent.

Théo, son cher ami Théo, qui la soutenait durant cette épreuve, et écartait ses cheveux de son visage. Simon se dit qu'il ne devait pas laisser passer l'occasion. Il n'était allé dans la salle des ordinateurs qu'à quelques reprises depuis son arrivée à Envy avec ses amis, après leur intégration au cercle restreint des Résistants des Waxnicki. Mais il savait quel chemin emprunter pour s'y rendre. Sage était avec Théo. Ils seraient occupés pendant un bon moment : Théo lui aussi allait saisir l'occasion. Il raccompagnerait la jeune femme à sa chambre, la regarderait tendrement et.

Et zut ! Il aurait mieux valu fuir, car la situation menaçait de se détériorer d'une seconde à l'autre. Sage était sur le point de craquer et il ne tenait pas à être celui qui la réconforterait. Caresser ses épaules fragiles, son dos souple, ses longs et fascinants cheveux de lin pendant qu'elle était malade, mauvais plan ! Cette femme était l'innocence même. La pureté de son regard bleu, son teint d'albâtre le fascinaient. Et ce minuscule grain de beauté à l'angle de sa lèvre supérieure. Le seul fait d'y poser les yeux lui valait un début d'érection. Sans l'ombre d'un doute, il fallait qu'il mette de la distance entre Sage et lui. Ainsi, en sus, il éviterait une confrontation avec Théo. Il se rendait bien compte que tout à l'heure, il avait été à deux doigts de basculer, de céder à l'attirance qu'exerçait la jeune femme sur lui et qui ranimait ses pires pulsions. Pour la sauver, la venger, il avait bien failli tuer le violeur. Il en avait tué à mains nues pour bien moins que ça !

Il s'empressa de refouler ces souvenirs dans les tréfonds de sa mémoire.

Une rage froide grondait toujours en lui alors qu'il longeait en hâte et sans bruit les couloirs conduisant à la partie inhabitée de l'hôtel. Ce monde nouveau ressemblait davantage à celui de l'époque des cow-boys qu'à celui qu'il connaissait. La loi du plus fort prédominait, faute de système de maintien de l'ordre. Il y avait bien une prison dotée de quelques cellules à Envy, mais pas de police, pas de tribunaux. Un criminel confondu était expéditivement condamné par sa victime, et banni. Sinon, les sentences punitives étaient énoncées par un jury populaire. En ce qui concernait le violeur, Simon avait à l'esprit une punition bien plus redoutable que le bannissement et, pour ne pas succomber à la tentation, il fuyait. Il ne tenait pas à poser de nouveau le pied sur une pente glissante. Il comprenait désormais ce qu'avait éprouvé Jésus dans le désert lorsque Satan l'avait tenté. Faire justice soi-même, infliger un châtiment était tellement séduisant. Il arriva devant les portes des anciens ascenseurs. L'endroit était sombre, constellé de débris, de toiles d'araignées. Il composa sur le clavier la combinaison choisie par les frères Waxnicki - des fans de James Bond, à l'évidence. Dès qu'il eut tapé « 007 », les vantaux coulissèrent en silence, révélant, au lieu d'une cabine, un escalier en colimaçon. Il s'avança sur le palier et les battants se refermèrent derrière lui, tandis que l'obscurité l'engloutissait. Mais il connaissait l'astuce : il fallait descendre trois marches à l'aveuglette, ensuite une lumière se déclenchait automatiquement.

Le bas de l'escalier donnait dans une petite pièce que personne n'avait nettoyée depuis le Changement. La porte de la salle d'informatique était là. Il l'ouvrit et se glissa à l'intérieur.

Les ordinateurs bourdonnaient. Une vive clarté illuminait les tables où étaient posés les moniteurs. Il alla s'asseoir devant celui dont se servait Sage. Le réseau internet reconstitué par les jumeaux comportait trop de lacunes pour qu'il accède rapidement à ce qu'il cherchait. Pourtant, il trouva sans peine grâce au moteur Google. Il sortit les derniers articles qu'il avait vus et eut la confirmation qu'il ne s'était pas trompé.

Les mots imprimés qu'il comprenait à peine, adolescent, car il était quasiment illettré, s'étiraient sous ses yeux. Il lisait couramment depuis une vingtaine d'années, mais n'avait lien oublié de sa frustration de l'époque, de son acharnement à percer les mystères des textes. Quel triomphe lorsque, enfin, il avait su assembler les lettres pour former des mots, puis des phrases qui prenaient un sens ! Il était reconnaissant à Mancusi pour ce cadeau, l'unique qu'il lui eût jamais fait : l'éducation. À lui seul, ce présent valait toutes les années d'enfer vécues auprès du mafioso.

Il éteignait l'ordinateur quand il entendit le petit ding des portes de l'ascenseur. Quelqu'un venait juste de les ouvrir, au rez-de-chaussée. Il éteignit aussitôt les plafonniers. Des pas légers et familiers résonnaient dans l'escalier. Il prit une profonde inspiration, se détendit et se projeta mentalement dans l'invisibilité, ainsi qu'il l'avait fait de si nombreuses fois dans le passé, quand il se fondait dans le noir et se coulait le long d'un mur pour quitter une pièce à l'insu de tous. Sauf que maintenant, il n'était pas question d'imagination, mais bel et

bien de réalité.

Les pas se rapprochaient. Sage et Théo ! Chouette endroit pour séduire la demoiselle.

Il resta immobile. Le processus pour atteindre la véritable invisibilité était toujours nouveau pour lui. Il n'en avait parlé à personne, pas même à Quent ou Elliott, qui s'étaient pourtant découverts, eux aussi, doués de pouvoirs surnaturels depuis leur sortie de la grotte. Sans doute parce qu'il avait encore du mal à s'approprier ce don. C'était extraordinaire. Il était là. et l'instant d'après, il n'y était plus. Sage et Théo passèrent devant lui. Il sentit le parfum de la jeune femme, les ondes de chaleur qu'émettait son corps. Troublé, il faillit se déconcentrer. et redevenir visible. Bon, il n'avait pas vraiment commis un acte répréhensible en s'introduisant dans le sanctuaire des informaticiens. Il n'y était pas indésirable, mais il ne tenait pas à expliquer les raisons de sa présence. Si la piste qu'il suivait menait à quelque chose, parfait. Dans le cas contraire, à quoi bon faire perdre du temps aux autres avec ses hypothèses ?

Sage et Théo devisaient calmement. Il regarda la jeune femme. Elle était assise à sa place habituelle, devant cinq écrans. Théo se tenait derrière elle. Il leva lentement la main, l'immobilisa au-dessus de la tête de Sage, comme s'il hésitait à la poser sur ses cheveux couleur de lin.

Simon s'interdit d'en voir davantage. Il s'éclipsa. Heureusement qu'il possédait le don d'invisibilité !

Sinon, il aurait été condamné à assister aux tentatives de séduction de Théo.

Et il n'aurait pas du tout apprécié.

Sage ouvrit les yeux, soulagée que le soleil ait commencé à monter au-dessus de la ligne d'horizon : maintenant, elle n'avait plus de raison de rester au lit et de chercher en vain le sommeil. Elle se leva et jeta un coup d'œil au lit vide voisin du sien, celui qu'occupait Jade avant d'aller s'installer dans la chambre du Dr Elliott

Drake, l'ami de Simon. Elle bâilla. Elle ressentait la fatigue mais son esprit était très alerte et fonctionnait déjà à toute allure. Une sensation qu'elle détestait.

Elle gagna la salle de bains, appréhendant le spectacle de ses cheveux emmêlés dans le miroir.

Les cauchemars qu'elle s'était attendue à faire, conséquences de l'agression subie, avaient été adoucis par divers éléments. Elle avait revécu en rêve la pression des mains de l'homme, du poids de son corps sur le sien, tandis que des images moins traumatisantes défilaient dans son inconscient : Théo l'embrassant, sur le toit, ses yeux pleins d'espoir rivés sur elle après qu'elle lui eut avoué qu'elle avait aimé le contact timide de ses lèvres. L'arrivée de Simon Jappa, un moment auparavant, sa façon de s'immobiliser au ras du toit, bien trop près du rebord, comme s'il flirtait avec le danger. Le soleil rouge du crépuscule qui l'illuminait de ses rayons. Cette haute silhouette fine d'homme solitaire totalement maître de lui-même. Et puis, un Simon très différent lui était apparu. Dur, dangereux, violent. Un Simon qui tenait la vie du violeur entre ses mains, des mains si belles, si élégantes qu'elle en avait frissonné de plaisir. Elle se remémora aussi les doigts de Théo dans ses cheveux quand elle avait vomi dans le buisson. Théo lui essuyant la bouche avec un pan de sa chemise, l'amenant à une fontaine pour qu'elle puisse se rincer, la conduisant jusqu'à sa chambre pour qu'elle s'y repose, la traitant comme une enfant fragile. Et elle, qui était pressée de repartir travailler. Pourquoi ne comprenait-il pas qu'elle avait besoin de travailler pour oublier ?

Enfin, ils étaient retournés dans la salle d'informatique. Elle aurait mis sa main au feu que Simon s'y trouvait. C'était curieux, cette impression de sa présence. Une illusion. S'il avait été là, il se serait montré. Il n'avait aucune raison de se cacher. Était-ce l'odeur de sa chemise, qu'elle portait encore, qui avait créé cette illusion ? Elle était seule dans la salle avec Théo. Et - événement rarissime -, ils s'étaient

disputés.

Théo était son meilleur ami, pourtant. Lui et Lou, elle les connaissait depuis quinze ans. Elle fréquentait deux hommes de soixante-dix-sept ans. A ceci près que Théo avait l'allure d'un trentenaire. Le jet d'eau chaude chassa sa fatigue et ses pensées fâcheuses. Elle leva le visage vers la pomme de douche et ne bougea plus, essayant de se rappeler comment Théo et elle avaient pu en arriver à la dispute. Lorsqu'elle lui avait raconté ce qui était arrivé, il se trouvait derrière elle. Elle avait perçu sa crispation.

— C'est incroyable, Sage ! Tu n'as pas l'air le moins du monde bouleversée, alors que tu viens de subir une agression !

Aussi légère qu'une aile de papillon, sa main lui caressait les cheveux. Il l'avait retirée.

— Tu crois vraiment que j'ai l'air calme ? Alors, regarde ! s'était-elle exclamée en tendant sa propre main pour qu'il la vît trembler. Je vais probablement faire des cauchemars', être nerveuse à l'idée d'aller seule quelque part.

— Oh, mais tu n'iras seule nulle part pendant un bon moment ! avait-il répliqué en nouant les bras autour de son buste.

Elle avait baissé les yeux sur le serpent qui déroulait ses anneaux du poignet de Théo jusqu'à son biceps. Les pupilles dorées du reptile tatoué la fixaient.

— Je n'ai pas l'intention de m'isoler et.

— Non ? N'est-ce pas ce que tu fais depuis cinq ans, Sage ? Te terrer ici, avec tes ordinateurs ?

— Je ne me cache pas ! avait-elle riposté, furieuse, et un peu honteuse - d'une certaine manière, oui, elle se cachait. Je travaille pour vous aider, toi, Lou et Jade !

Théo avait reculé, puis avait lissé ses cheveux aile de corbeau, comme pour rassembler ses idées.

— Écoute, Sage, ce n'est pas ta faute si tu attires l'attention. Je comprends pourquoi tu préfères te montrer discrète.

— Qu'insinues-tu ? Que c'est ma faute si j'ai été agressée, que c'est arrivé parce que je suis sortie de mon donjon ?

Elle s'était entendue crier, elle qui ne criait jamais.

— Sage, je.

— C'est ma faute, à cause de mes cheveux, de mes yeux, de mon teint ?

— Non, pas du tout ! Mais il faut que tu te montres prudente ! Que tu observes avec vigilance ce qui se passe autour de toi et que tu te méfies.

Elle avait ouvert la bouche, prête à argumenter durement, mais les larmes l'en avaient empêchée. Les traits de Théo étaient contractés. Manifestement, il luttait contre lui-même pour conserver son sang-froid.

— Je ne veux pas qu'il t'arrive quelque chose, Sage. Je ne le supporterais pas.

Elle l'avait regardé et avait vu de la colère dans ses yeux. Quoi ? Il était furieux contre elle ?

— Je sais qu'il t'est difficile de me considérer comme un ami : je suis tellement plus âgé que toi.

Elle l'avait coupé d'un éclat de rire sarcastique. Oh, oui, il était vraiment plus âgé qu'elle ! Il était déjà là au moment du Changement et, par magie, il n'avait pas vieilli d'un pouce pendant un demi-siècle. Il n'avait commencé que deux ans plus tôt à afficher quelques signes de vieillissement.

— Je sais que tu n'avais qu'une douzaine d'années quand tu es arrivée ici après avoir quitté Falling Creek, Sage. Et moi, j'étais.

Il n'avait pu poursuivre, se contentant d'écarter les mains en signe d'impuissance, et comme pour dire : « J'étais le même que maintenant. »

Le même. Un homme de trente ans.

— Tu n'as absolument pas changé depuis que je te connais, Théo.

Il n'avait sans doute pas changé non plus depuis le 6 juin 2010, le jour

de l'apocalypse. Grand, brun, le visage encadré de favoris, le nez légèrement trop long, il avait des yeux bridés, un peu comme les Asiatiques, un menton volontaire et en dépit des heures passées devant un clavier d'ordinateur, il était solidement musclé. Il possédait également une réserve d'énergie inépuisable. Tout à coup, le pouls de Sage s'était emballé. Quelque chose s'était modifié dans le regard que Théo posait sur elle. Le rouge lui était monté aux joues quand elle s'était remémoré l'épisode du baiser sur la terrasse. En pleine confusion, elle s'était penchée sur son clavier et, les paumes moites, s'était mise à taper fébrilement des questions dans le moteur Yahoogle. « Remington Tr.»

Elle s'interrompit en entendant la voix de Théo.

— Sage, je veux que tu promettes de n'aller nulle part seule. Au moins pendant quelque temps.

— Je ne te promettrai pas ça, avait-elle répliqué d'une voix sourde tout en fixant l'écran sur lequel s'était affichée la liste d'options proposée par le moteur de recherche. Hélas, elle les avait déjà toutes utilisées.

« Remington Truth culte d'Atlantis » « Remington Truth Parris Fielding » « Remington Truth juin 2010 » « Remington Truth Las Vegas immeuble »

— Ça alors ! Las Vegas ? Immeuble ?

Maintenant, sous le jet de la douche, elle revivait son étonnement. Jamais elle n'avait tapé « Las Vegas immeuble ». Elle avait cliqué sur « envoyer », tout en sentant le poids du regard de Théo sur ses épaules.

— Au moins, je n'ai pas oublié tes leçons d'autodéfense, avait-elle remarqué. Simon m'a dit que j'avais cassé le nez du type.

— Que se passe-t-il avec Simon ? avait demandé Théo d'un ton neutre.

Elle s'était tournée vers lui sans avoir lu les résultats affichés sur l'écran.

— Que veux-tu dire ?

— Eh bien, est-ce qu'il te harcèle ? Faut-il que je le remette à sa place, comme je l'ai fait avec Owen ? avait-il ajouté avec un étrange rictus.

— Non, il ne me harcèle pas ! Il m'a à peine dit deux mots. Il est. tranquille.

Bon, ce n'était pas tout fait exact. Il lui avait dit bien davantage que deux mots, lorsqu'il avait évoqué ses souvenirs de l'ancienne Las Vegas.

— Ah. Je me suis demandé si je ne vous dérangeais pas, en fin d'après-midi, lorsque je vous ai trouvés tous les deux sur le toit.

— Pas du tout. Il a même dû être content d'avoir un prétexte pour partir.

Il avait filé sans demander son reste, exactement comme ce soir, après avoir mis le violeur hors d'état de nuire. Ce qui convenait à Sage : elle n'aurait pas aimé être vue en train de vomir. Enfin, pas par Simon.

— OK, avait dit Théo d'une drôle de voix avant de pivoter sur ses talons, les épaules voûtées.

Sage était revenue à son écran, sans insister : elle avait eu l'impression qu'il ne souhaitait pas s'étendre sur le sujet. De toute façon, elle n'était pas du tout certaine de vouloir en entendre davantage. Il avait murmuré son prénom d'un ton étrange, déterminé, tandis qu'elle reculait sa chaise pour lui faire face. Soudain, il s'était penché sur elle, la coinçant sur son fauteuil en s'appuyant sur les accoudoirs, et l'avait embrassée. Pas comme sur la terrasse, oh, non ! Cette fois, il ne s'agissait pas d'une esquisse de baiser, bien que la pression mesurée des lèvres soit encore timide, les incursions de la langue discrètes. Cela avait été un vrai baiser auquel il aurait manqué peu de chose pour devenir torride. Elle y avait répondu parce que c'était agréable et que cela lui remémorait de plaisants souvenirs : on l'avait embrassée, autrefois. Des siècles auparavant.

Soudain, la petite sonnerie de l'ascenseur avait tinté, rompant le charme. Sage n'avait pas eu le temps de fermer les yeux, Théo de laisser divaguer ses mains. Des pas résonnaient dans l'escalier. Ils avaient mis un terme à leur baiser, mais Théo ne s'était pas écarté d'elle.

— Dis-moi franchement, Sage : est-ce que tu as eu l'impression d'embrasser un vieillard ?

Se sentant rougir, elle avait baissé la tête.

— Non, c'était parfait.

Puis elle avait souri : quel bouleversement ! Pourvu que tout se passe bien, quoi qu'il advienne. Théo traversait-il la crise de l'âge mûr ?

— Je ne pense jamais à toi comme à un vieil homme, tu sais. Vraiment pas.

Il lui avait rendu son sourire en la dévorant du regard lorsque la porte s'était ouverte sur Lou, qui marmonnait quelque chose à propos d'un plat de viande.

Sage sortit de la douche, enveloppa ses cheveux dans une serviette-éponge, son corps dans un drap de bain, puis se toucha les lèvres du bout des doigts. Le baiser les avait gonflées, enflammées. À moins que ce ne fussent les coups portés par le violeur. Elle s'examina dans le miroir embué, l'essuya et se pencha pour se voir de plus près. Grands dieux !

Elle avait un œil au beurre noir, une joue tuméfiée, une entaille sur la lèvre, juste à côté de ce grain de beauté qu'elle détestait ! Souvent, elle avait essayé de le masquer sous les produits cosmétiques de Flo. Sans résultat. L'avantage de l'entaille, c'était que l'on ne remarquait qu'elle, désormais.

Elle se rappela avoir ressenti un petit élancement quand Théo l'avait embrassée pour la seconde fois. Décidément fort agréable, ce baiser. Et pourtant, elle n'aspirait pas à ce qu'il y en ait d'autres. Autrefois, lorsque Owen l'embrassait, elle frissonnait de plaisir, anticipait d'autres grisantes sensations. Mais avec Théo, cela n'avait été que

plaisant. Elle n'avait pas été émoustillée. Cette relative indifférence pouvait-elle évoluer ? Ou bien s'habituait-on aux baisers ? Elle retira la serviette et ses cheveux déferlèrent en cascade sur ses épaules blanches. Le shampoing et l'après-shampoing de Flo avaient laissé un exquis parfum de lavande et de rose. Même mouillée, sa chevelure avait des reflets rouge cuivré.

La plupart du temps, elle ne prêtait pas attention aux caractéristiques des Corrigan dont aucune ne lui faisait défaut : cheveux clairs, yeux bleus, carnation laiteuse piquetée de taches de rousseur. Sans doute parce qu'elle veillait à les dissimuler. Ainsi, elle réussissait presque à oublier ce qu'elles signifiaient.

De nouveau, elle se toucha les lèvres. Avant leur séparation, Owen avait fait bien plus que l'embrasser. Le souvenir de ses mains se glissant sous le T-shirt, dégrafant le soutien-gorge et prenant les seins libérés en coupe la troubla profondément.

Pourtant, cela s'était passé des années plus tôt. Cinq ans ? Six ? Peut-être sept, elle ne savait plus, n'avait pas voulu compter. Jamais elle n'avait autorisé Owen à la caresser au-delà de la taille. Afin qu'il ne s'imaginât pas qu'elle était une fille facile, et parce qu'elle n'était pas prête. Avoir grandi à Falling Creek et réussi à s'en échapper avant d'être mariée à quinze ans l'amenait à penser que jamais elle ne serait prête pour le sexe.

Bon, inutile de perdre davantage de temps en divagations, se dit-elle. Le travail l'attendait !

La veille au soir, l'arrivée de Lou avait mis un terme à la tension qui s'était installée entre Théo et elle. Elle s'était de nouveau penchée sur son écran et les résultats donnés par le moteur de recherche qui s'y affichaient pendant que Théo racontait l'agression à son frère. Le soleil inondait maintenant généreusement la chambre d'hôtel qu'elle avait partagée pendant cinq ans avec Jade. Sage démêla ses cheveux, les tressa, puis enroula la tresse en chignon compact sur sa nuque. Ceci fait, elle enfila un chandail fin à capuche. Avec ses

cheveux que l'humidité fonçait, la capuche relevée masquant les côtés de son visage et des lunettes de soleil, elle serait méconnaissable. De toute façon, il était très tôt. Elle n'allait pas croiser grand monde dans les couloirs. Ainsi qu'elle l'avait dit à Théo la veille, il était hors de question qu'elle se cloître. Il l'avait accusée de se couper du monde, touchant ainsi un point très sensible. Perturbée par cette réflexion, elle avait mal dormi.

Prudente, elle glissa un couteau dans la poche du chandail. Il fallait se montrer vigilante.

Ce fut néanmoins l'estomac serré qu'elle quitta la chambre. Mais elle se sentait parfaitement alerte. Il était temps qu'elle s'autorise à revivre. Ô mon Dieu ! Ô mon Dieu !

Que se passe-t-il ? Ça a commencé cet après-midi et ça dure depuis des heures. Peut-être des contrecoups, des ondes de choc ? Les gens crient. J'ai entendu le fracas d'immeubles qui s'effondraient. C'est affreux. C'est comme la guerre. Pas d'ambulances, pas de police, personne, juste des cris à n'en plus finir. Je ne vois que des morts, des blessés. Drew et moi avons des plaies, des hématomes. On est en sécurité, mais terrifiés. Quand cela va-t-il finir ? On ne distingue pas grand-chose à travers la poussière et la fumée.

Le Strip est un champ de ruines. La plupart des lumières sont éteintes. Il y a des incendies partout. Il fait de plus en plus sombre et le sol continue de trembler. Je veux m 'en aller ! Hélas, il n'y a nulle part où aller !

Drew est hystérique. Il hurle parce que j'écris sur mon portable mais c 'est le seul moyen de tenir le coup. Même si j'ai dû mal taper. Je ne pourrai probablement pas uploader. Tant pis, il faut que je continue d'écrire.

Extrait des Aventures au royaume de Julie, le blog de Julie Davis Beecher.
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Sage savait qu a l'origine, le climat de Las Vegas était désertique. Mais depuis le Changement, il était devenu tropical. Lou Waxnicki croyait qu'un nouveau continent avait surgi dans l'océan Pacifique, et que les plaques tectoniques s'étaient surélevées, entraînant une modification de la masse continentale. Le résultat, selon lui, avait été une rotation de la terre sur son axe, avec pour conséquence un changement du climat, de la géographie, de la flore et de la faune. La Californie, l'Oregon et une partie de l'État de Washington étaient désormais sous l'eau, les vagues du Pacifique venaient mourir au ras du Strip et les environs d'Envy étaient verts et luxuriants.

Sage avait vu des photographies de Las Vegas avant le Changement. Alors qu'elle marchait vers l'entrée arrière de l'hôtel New York-New York, elle posa un œil neuf sur ce qui l'entourait. La description poétique qu'avait faite Simon de la ville aiguisait sa curiosité. Elle avait envie de savoir à quoi elle ressemblait du temps où elle grouillait de vie.

Elle ne connaissait d'Envy que son aspect actuel, et non celui qu'il présentait à l'époque : le Vieil Ouest des films et des livres d'autrefois. Elle leva les yeux vers les hauts bâtiments qui la surplombaient. Le New York-New York était quasiment intact mais les immeubles voisins avaient mal résisté aux secousses sismiques. Elle imagina la cité avec ses lumières à foison, ses couleurs, ses sons. Sans les arbres, les buissons envahissants, les crevasses, les fenêtres brisées, et ces racines, ces lianes qui s'appropriaient tout et parachevaient la destruction.

Le secteur inhabité était entretenu, la végétation contrôlée. En revanche, les panneaux portant les noms de rues avaient disparu depuis belle lurette, soit détruits soit arrachés : après le Changement, tout ce qui pouvait servir avait été prélevé. De toute façon, les habitants d'Envy n'avaient aucune raison de s'aventurer dans les quartiers aux immeubles instables et dangereux. Elle sortit le couteau de sa poche quand elle s'éloigna de la zone réinvestie par les rescapés de l'apocalypse. Puis elle rabattit légèrement sa capuche afin d'avoir une meilleure vision périphérique. Les bâtiments qui n'avaient pas été jetés à terre se dressaient, serrés les uns contre les autres, sombres, rongés par la végétation. Elle avait l'impression d'avancer dans une immense forêt. Tout ce qui était métallique était rouillé. Pancartes, ferrailles, voitures. Des plantes grimpantes s'insinuaient dans les amas de moellons, les blocs de béton fracassé. Des herbes hautes poussaient dans le moindre interstice. Des branches jaillissaient des fenêtres, des lianes descendaient le long des façades.

Et, partout, le silence.

En l'absence de plaques de rues, il était difficile de s'orienter, mais Sage avait étudié un plan de la ville autrefois et observé sa disposition du haut du toit. Elle était donc confiante : elle allait trouver l'immeuble qui l'intéressait. Du moins, les restes de ce qui avait été le Remington Truth Building. Lequel avait habité le dernier étage, un appartement que les gens du xxie siècle appelaient un « penthouse ». Elle ignorait ce qu'elle découvrirait, mais elle avait besoin d'agir au lieu de rester confinée dans la salle d'informatique, penchée sur un ordinateur. Théo avait raison, elle se terrait, se cachait depuis son arrivée à Envy. En partie parce qu'elle était une Corrigan de Falling Creek, en partie parce qu'elle jugeait plus facile de passer du temps devant un écran que de parler avec des gens. Surtout avec ceux qui la traitaient comme une Corrigan de Palling Creek. D'après ce qu'elle avait lu, le Remington Truth Building, connu de tous sous le nom de « Beretta », avait été le plus novateur et le plus grand de Las Vegas. Un complexe immobilier imaginé pour surpasser le Wynn. Si ses calculs étaient exacts, le Wynn était aujourd'hui dans l'océan, mais pas le Beretta, lequel d'une certaine manière avait gagné la compétition.

D'après les photos qu'elle avait trouvées, elle reconnaissait le Beretta parmi les gratte-ciel, maintenant en dents de scie, qui autrefois bordaient fièrement la ville. À l'origine noires et fines comme le canon de l'arme dont ils portaient le nom, les tours qui composaient le complexe n'avaient plus leur aspect redoutable d'antan, loin s'en fallait. Les sept hauts cylindres de métal étaient troués de fenêtres fracassées, hérissés de poutrelles d'acier tordues. Des pans entiers de plaques de métal avaient été arrachés et l'on voyait l'intérieur ravagé, infesté par la flore tropicale. Le Beretta ne s'était pas abîmé dans le Pacifique, mais il avait beaucoup souffert des séismes, des cyclones. L'un des cylindres latéraux s'était enfoncé dans le rivage, où les vagues venaient le battre.

Le penthouse ne se trouvait pas au sommet du plus haut cylindre mais

d'un autre, plus petit. Une chance. Il était peut-être intact.

Après une heure de marche dans les rues ténébreuses, Sage atteignit la

base du bâtiment, et découvrit un mur de sept mètres qui se dressait

devant elle. Composé de centaines de carcasses de voitures empilées

les unes sur les autres, il formait une véritable enceinte autour du

Beretta.

Elle s'approcha et huma aussitôt l'odeur familière des gangas. Le pouls soudain en déroute, elle regarda derrière elle. Elle n'avait vu de gangas que de loin mais aurait reconnu leur odeur putride entre mille. Ils étaient proches. Elle entendait leur mélopée. Ruuuuth... Ruuuth... Éperdue, elle chercha des yeux un endroit où se réfugier en cas de besoin. L'éclat du soleil l'aveugla et la rassura : il était maintenant très haut. Elle ne risquait rien. Les gangas ne sortaient qu'à la nuit tombante.

Elle escalada le tas de voitures pour scruter l'intérieur du bâtiment qui était autrefois le repaire de Remington Truth. Et peut-être aussi maintenant encore. Les gangas étaient-ils là pour tenir les intrus à distance ? L'idée paraissait absurde au premier abord, et pourtant, plus elle y songeait, plus elle la trouvait sensée. Elle ne voyait pas d'autre justification à l'existence de cette fortification. La seule autre qu'elle connût était celle qui entourait Envy, édifiée pour empêcher les monstres d'entrer. S'il y en avait dans l'enceinte de la ville, c'est que quelqu'un les y avait introduits.

Immobile en plein soleil, elle réfléchissait. Les gangas étaient lents et maladroits. Incapables d'escalader. Mais ils étaient bien plus grands et forts que des hommes, qu'ils dévoraient après les avoir dépecés. Se trouver en face d'eux, non, merci. Pourtant, il fallait qu'elle entre dans ce bâtiment. Elle était de plus en plus persuadée qu'il cachait quelque chose. Ou quelqu'un. Un, ou des Étrangers ?

Elle n'avait pas le temps d'aller chercher Théo. Cependant, c'eût été le plus raisonnable. Théo était costaud et s'était battu maintes fois contre des gangas. Il serait évidemment contrarié qu'elle soit venue ici seule, mais il voudrait fouiller l'endroit.

Il le fouillerait. après lui avoir ordonné de se barricader dans sa chambre.

Elle leva les yeux vers le sommet du building. On aurait dit qu'un gigantesque coup de faux l'avait tronqué. Elle mit sa main en visière pour se protéger du soleil, accommoda puis cilla : une silhouette venait de bouger derrière une fenêtre. Trop grande pour être celle d'un animal, et trop preste pour être celle d'un ganga. Oui, il y avait bien quelqu'un là-haut.

Elle déglutit avec peine en réfléchissant. Il pouvait s'agir d'un Étranger clandestinement installé à Envy, ou tout simplement d'un habitant de la ville qui se serait retiré ici, désireux de vivre en ermite. Oui, mais avec les gangas... ?

À moins qu'il ne s'agisse. de Remington Truth lui-même. Quelle que soit cette personne, celle-ci l'avait-elle vue ? Elle se fondit immédiatement dans l'ombre de la muraille d'épaves, se plaqua contre une carcasse de voiture. Puis, courbée en deux, elle longea le périmètre, s'arrêtant de temps à autre pour scruter l'intérieur entre deux épaves disjointes. Elle écouta longuement puis se rassura : personne n'avait remarqué sa présence. Le remugle des gangas ne s'était pas accentué, ils ne se rapprochaient pas, et aucune autre créature ne s'était manifestée. Tout allait. Au nom du ciel, là, sortant d'une ruelle entre deux immeubles voisins, un. un animal ! Efflanqué, aux oreilles droites et pointues, au long museau effilé. Un chien sauvage ou un loup ! Il la fixait pendant qu'elle se recroquevillait contre le métal rouillé, comme si elle avait pu se fondre dedans.

Sans quitter la bête des yeux, elle prit son couteau. L'animal ne bougea pas mais montra les dents en grondant doucement. Cette voiture, était-il possible qu'elle se glisse dessous ? se demanda Sage, le cœur battant à tout rompre. Non. Mauvais plan. Dépourvu de roues, le véhicule reposait quasiment à même le sol. Son seul espoir était l'habitacle.

Elle sentait la tension du fauve qui, bandant ses muscles, se préparait à l'attaque. Elle serra le manche du couteau, pointa la lame en avant comme elle l'avait vu faire sur un site d'autodéfense, puis tâtonna derrière son dos en quête de la poignée de portière. Le loup, car c'en était bien un, s'avança. Il était maigre, dépenaillé, l'air mauvais. La peur et la faim faisaient luire ses yeux. Manifestement, il n'avait pas l'intention de laisser échapper sa proie. La poignée résista, grippée par la rouille. Un regard à l'animal lui apprit que la faim l'emportait sur la peur. Désespérément, elle força de nouveau sur la poignée. Rien à faire. Elle enjamba alors le pare-chocs avant, contourna la voiture pour se protéger de l'animal qui se dirigeait vers elle, crocs dénudés, et fit pivoter le couteau dans sa main. La maudite voiture avait encore ses vitres ! D'un coup bien appliqué avec le manche, elle fracassa celle du côté conducteur. Les morceaux de verre tombèrent en cliquetant. Elle plongea dans l'habitacle à la seconde où le loup s'élançait. Il se jeta contre la carrosserie avec une telle force que la voiture trembla. Sage avait des morceaux de verre dans les cheveux, collés

aux paumes, pris dans son chandail, mais elle était à l'intérieur, couteau brandi. Prête à affronter le fauve lorsqu'il aurait trouvé comment entrer. Il fit quelques tentatives par le capot, puis comprit, et surtout huma. En un clin d'œil, il se dressa, appuya les pattes au bas de l'ouverture et Sage n'eut d'autre recours que de frapper. Du sang jaillit, l'éclaboussa, la bête rugit, les yeux fous. La gorge. Viser la gorge. Quelle horreur. Mais comment faire autrement ? Une fraction de seconde d'hésitation et elle serait mise en charpie, puis dévorée.

Alors, fermant à demi les yeux, elle frappa de nouveau. Droit sous le long museau, dans l'épaisse fourrure. La lame rencontra quelque chose de résistant, puis pénétra dans. Ô mon Dieu ! Le loup lança une plainte atroce avant de s'effondrer au ras des roues. Sage se rabattit contre le dossier du siège, tremblante mais triomphante. Elle l'avait fait ! Elle s'était sauvée elle-même ! Mal assurée sur ses jambes, elle sortit de la voiture. L'odeur âcre du sang lui montait aux narines. Le cœur au bord des lèvres, elle posa le pied au milieu des gravats et s'accorda quelques instants pour se ressaisir. D'où ce loup était-il sorti ? Envy était censée être sûre, et les gangas, lions, et loups auraient dû être maintenus à l'extérieur des remparts. L'animal qu'elle avait tué était manifestement affamé et perdu. Elle regarda en direction de la partie civilisée de la ville, puis revint vers le bâtiment qu'elle comptait explorer. Peut-être n'était-ce pas une bonne idée, finalement. Du moins, tant qu'elle serait seule. Elle songea que jamais encore elle n'était montée dans une voiture. Fait amusant, sur lequel elle ne s'attarda pas. Le loup était devant ses yeux, pauvre dépouille engluée de sang. Elle essuya sa bouche amère et se tourna vers le Beretta. Elle s'apprêtait à s'en aller quand, comme par magie, Simon Japp se dressa devant elle.

— Êtes-vous blessée ?

— Vous. Vous. Non, ça va.

— C'est vous qui avez fait ça ?

Il montrait le cadavre du loup.

— Oui, répondit Sage en agitant son couteau à la lame rougie.

— Parfait. Maintenant, nettoyez-le.

Elle hocha la tête. Ses mains tremblaient, son cœur battait follement. Mais n'importe qui, après avoir tué un loup, aurait eu le cœur en déroute !

Surtout si, ensuite, un sublime brun était sorti de nulle part pour poser des questions et faire des suggestions stupides !

— Est-ce que vous m'avez suivie ?

— Non.

Le soleil magnifiait les contours du visage de Simon, soulignant ses pommettes hautes, son menton volontaire. Ses longs cils dessinaient une ombre délicate sur ses joues. Autant de détails qui captèrent l'attention de Sage qui, la bouche sèche, insista :

— Vous en êtes sûr ?

Il s'était déjà manifesté ainsi, sans prévenir. Sur le toit de l'hôtel, par exemple. Il assurait ne pas l'avoir suivie, mais elle ne parvenait pas à se défaire de l'impression contraire, abondant ainsi dans le sens de Théo, qui avait des soupçons à ce sujet.

— Si je vous avais suivie, j'aurais fait en sorte que ceci ne vous arrive pas.

Il poussa le cadavre du loup de la pointe de sa hotte. Sage n'avait pas l'intention de s'en laisser conter.

— Oh, vous étiez là-dedans ! Elle montra le Beretta du doigt.

Il marqua une brève hésitation puis acquiesça.

— Vous m'avez vu, hein ? Comment avez-vous évité les gangas ? Il y en a une foule dans cet immeuble.

— Vous étiez ici avant moi. Avez-vous découvert quelque chose ? Quoi qu'il y ait pu découvrir, il l'avait prise de vitesse puisqu'il était entré dans le Beretta avant elle. Zut !

Il répondit à la question par une autre question.

— Qu'est-ce qui vous a donné l'idée de venir jusqu'ici ?

— Les infos dans mon ordinateur. C'est vous, n'est-ce pas, qui avez entré « chercher Remington Truth Building à Las Vegas », ou quelque chose comme ça ?

Il fit une petite grimace. Ses lèvres étaient si belles, songea Sage. Pleines, rouges, au dessin parfait.

— Ça vous a suffi pour vous lancer dans cette expédition ? s'enquit-il. Sage se ressaisit : contempler la bouche de Simon l'avait un moment arrachée au présent.

— C'est ce que je fais tout le temps, figurez-vous, répliqua-t-elle. J'élabore des raisonnements à partir d'informations trouvées sur Internet. Vous êtes donc entré dans le bâtiment. Alors ? Son repaire est-il toujours là ?

Elle était excitée, et tentait de maîtriser ses intonations, qui la trahissaient.

— Il me semble bien. Je n'ai pas tout vu. Je suis. parti. Donnez-moi ce truc avant qu'il soit abîmé.

Il parlait du couteau. Elle le lui tendit. Il essuya la lame sur son jean. Il maniait l'objet avec une telle aisance qu'elle en fut troublée. Il savait se servir d'une arme blanche, cela ne faisait aucun doute. Une évidence qui faisait écho à la violence latente qu'elle percevait en lui. Il lui rendit le couteau, qu'elle glissa dans sa botte. Il avait dû interrompre son exploration lorsqu'il s'était rendu compte qu'elle était en danger. Peut-être aussi s' était-il dit qu'il fallait la raccompagner au centre-ville sans perdre un instant ?

— Super, fit-elle. Dans ce cas, pourquoi ne me guidez-vous pas à l'intérieur, pour qu'on finisse l'exploration tous les deux ? Manifestement, vous savez comment éviter les gangas.

Un court silence, puis, sèchement :

— Pas question. Parce que si je vous montre le chemin, vous reviendrez toute seule.

— Exact, confirma-t-elle en souriant.

Un mensonge, dans la mesure où elle se ferait accompagner par Théo.

— Soyez prudente avec ça, dit-il en tournant les talons, les pouces coincés dans les poches de son jean.

— Avec. Oh, le couteau ?

Il tourna la tête et lui décocha un coup d'œil coquin qui la chavira.

— Pas le couteau. Le sourire. Elle resta sans voix, rougissante.

— Souriez comme ça à Théo Waxnicki, poursuivit-il, et il sera à genoux devant vous.

Et lui ? se demanda Sage.

En équilibre instable sur un amas de débris, elle vacilla. Simon la retint par le bras, ce qui ajouta encore à son trouble : elle avait si chaud au visage qu'elle avait l'impression d'être assise devant un leu de cheminée.

— Ainsi que vous avez pu le constater, il y a des gangas là-dedans, reprit Simon. Il semblerait qu'ils vivent dans les ruines du rez-de-chaussée.

— Et. ils mangent les loups ?

— Ouais. Et n'importe quel humain qui s'aventurerait dans le coin, je suppose. Suivez-moi.

Il se pencha et ouvrit la portière déglinguée d'un gros véhicule dépourvu de roues. Pour la seconde fois de la journée, Sage entra dans une voiture, cette fois pas pour sauver sa vie. L'habitacle était plus vaste que le précédent mais le toit était enfoncé, et la portière côté conducteur fermait mal. Le hayon manquait. Quelqu'un avait dû l'enlever pour se ménager un passage. Simon se faufila dans cet espace.

Elle le suivit dans ce qui ressemblait à un tunnel à travers les épaves de voitures. À quatre pattes, ils avançaient, et au fur et à mesure de la progression, Sage remarquait les vestiges qui témoignaient de la présence de passagers et de conducteurs, un demi-siècle auparavant. Sacs, emballages bouteilles. Quelques rétroviseurs conservaient des ornements accrochés au bout d'une ficelle. Les parties plastifiées des tableaux de bord étaient gondolées. Certaines, expulsées de leur compartiment, gisaient par terre au milieu de feuilles mortes et autres débris. Les sièges éventrés laissaient échapper leur garniture. Ils venaient de traverser le cinquième véhicule quand Sage sentit une traction sur son jean. Elle s'immobilisa, souffle suspendu, persuadée que quelqu'un venait d'empoigner la jambe de son pantalon. Mais non. Un crochet l'avait retenue au passage. Fière de n'avoir pas crié, elle dit à Simon :

— Je suis coincée.

Impossible de pivoter sur elle-même, donc de se dégager sans aide.

— Ne bougez pas.

Il réussit à ramper entre elle et le montant de la portière. Elle n'avait

pas pensé qu'il serait obligé de glisser contre elle. La tête soudain

légère, elle huma le parfum musqué de ses cheveux. Elle ferma les

yeux. Ils étaient trop près l'un de l'autre !

Elle frissonnait, son cœur battait la chamade, ses paumes étaient

moites.

— OK, Sage ?

Elle bougea les hanches. Oui, il l'avait libérée. Il pouvait reculer. En pressant l'épaule contre la sienne. Les mouvements avaient fait sortir le T-shirt de sa ceinture et elle voyait la peau mate de ses reins. La gorge sèche, elle retenait sa respira-I ion lorsqu'il leva le bras, toucha quelque chose sur le plafond de la voiture. Un grincement de métal. puis la lumière du jour entra dans l'habitacle. Il avait fait jouer un panneau dans le toit.

Un bras bronzé apparut devant ses yeux. Une main s'insinua sous son aisselle.

Il l'aida à se redresser, puis à se faufiler dans l'ouverture. Elle se hissa dehors à la force des poignets et se mit debout. Ils n'étaient plus devant le Beretta comme elle l'avait cru mais dans un espace ténébreux entre deux énormes semi-remorques.

— Ne bougez pas, Sage. Je vais voir si tout va bien.

— Je ne suis pas idiote.

Il lui adressa ce regard qui la faisait fondre.

— Je sais.

Sur ces mots, il disparut, la laissant seule dans ce monde de silence qui lui était tellement étranger.

Simon n'avait trouvé qu'une entrée pour pénétrer dans le Beretta, laquelle s'ouvrait directement sur le lobby, là où vivaient les gangas. Il n'avait pas dit à Sage que le sol, autrefois un carrelage de marbre à damier noir et jaune, était constellé d'ossements humains et animaux. Ni qu'au moins deux douzaines de monstres étaient cantonnées là, sans doute pour garder l'endroit, le protéger des curieux. Il se demanda si celui qui leur apportait de la nourriture venait souvent. Combien de temps les gangas pouvaient-ils tenir sans manger ? Pendant la journée, ils devaient rester dans le bâtiment. La nuit, ils divaguaient à l'intérieur du périmètre de véhicules entassés. Le loup avait dû s'échapper de l'enclos, mais ne s'était pas aventuré au-delà de la partie inhabitée d'Envy.

Tout en s'éloignant, il réfléchissait à tout cela. Il était hors de vue de Sage et s'efforçait de faire dévier le cours de ses pensées, qui le ramenait constamment à la jeune femme. S'il avait eu deux doigts de jugeote, il l'aurait immédiatement raccompagnée au centre-ville. Mais il avait vu l'enthousiasme et l'excitation dans ses yeux, et compris que, s'il la raccompagnait, elle reviendrait aussitôt. Seule. Il aurait pu la confier à Théo Waxnicki qui aurait gardé un œil sur elle. Mais non, pas question.

Alors maintenant, il devait trouver une autre entrée afin qu'elle puisse le suivre sans risque.

Il s'immobilisa et écouta. Silence complet.

Il prit une longue inspiration, se concentra. et disparut.

Parfait. Il pouvait se déplacer rapidement, traverser en toute quiétude

l'espace entre le rempart d'épaves et le bâtiment. Il se rappelait

l'époque de la construction du Beretta, car Mancusi avait financé ce qui devait être la résidence la plus recherchée de Las Vegas. Du moins jusqu'à la prochaine extension de la ville.

Les gangas sentaient certainement son odeur, mais ne le voyaient pas. Il franchit donc sans crainte le seuil de l'immense résidence. Le plafond du lobby avait été décoré avec les mêmes vitraux colorés que ceux qui faisaient l'orgueil du Bellagio. Il n'en restait rien. Quelques gangas erraient dans les décombres mais la plupart dormaient. Sans cesser de lancer leur appel permanent. Ruuuuth... Ils réussissaient à l'émettre par le biais de leurs ronflements. Il en compta quatre debout, qui se raidirent et regardèrent dans sa direction, le nez frémissant. Il ne se préoccupa pas des créatures instables sur leurs pieds, aux bras pareils à des poutres. Ni de la carcasse de loup aux ossements éparpillés par terre, qui semblait assez fraîche. Il fonça vers le côté opposé du vestibule. En espérant que Sage lui aurait obéi, serait sagement restée là où il l'avait laissée. « Je ne suis pas idiote », avait-elle dit. Oh que non, elle ne l'était pas ! Et c'était là tout le problème. Une femme ne désirerait jamais partager quoi que ce soit avec lui. Encore moins faire quoi que ce soit. Jamais elle ne supporterait que les mains souillées de Simon Japp se posent sur elle. Il aperçut une porte dans un coin. Celle de l'escalier, à coup sûr, sur lequel devaient donner des issues de secours. Effectivement, découvrit-il quelques instants plus tard. Il y avait bien une sortie, bloquée de l'intérieur, ce qui expliquait qu'il n'ait pas pu entrer lors de ses recherches autour du bâtiment.

Il repoussa les obstacles et ouvrit. Une chance, cette force surhumaine dont il avait été doté en même temps que de l'invisibilité, après sa sortie de la caverne, à Sedona.

Il courut rejoindre Sage. Elle était assise. Elle n'avait pas bougé. — Prête ?

Elle leva vers lui son ravissant visage maculé de sang séché et de poussière. Ses yeux bleus étaient pleins de reproche.

— Je pensais que vous étiez parti sans moi !

Il haussa les épaules. Évidemment. Elle se méfiait de lui ? Mais pourquoi lui aurait-elle fait confiance ? Elle ne le connaissait pas, et percevait certainement ce qu'il était réellement : Simon Japp, garde du corps et homme de main de Leonide Mancusi. Il avait peut-être désormais une chance de recommencer de zéro, mais ses péchés, ses mauvais choix, ses turpitudes l'imprégnaient comme une odeur tenace.

— Allez, Sage, venez.

Elle se leva. Il l'entendit geindre légèrement. Une profonde entaille

sur son genou avait saigné et l'étoffe du jean s'était collée aux berges

de la plaie. Lorsqu'elle se déshabillerait, cela lui ferait un mal de chien

et. Non, il ne fallait surtout pas penser à ce genre de chose.

Ses mains étaient couvertes d'écorchures. Peut-être aurait-il dû jeter

un coup d'œil sur ces blessures avant de continuer.

Non, pour la seconde fois. Elliott s'occuperait de ça dès leur retour à

l'hôtel.

Ils gagnèrent discrètement la porte de secours qu'il avait ouverte. Des gangas les avaient peut-être aperçus à l'extérieur mais n'imagineraient jamais qu'ils étaient entrés dans le bâtiment. Ils ne risquaient donc rien.

— Il y a pas mal d'étages à monter, dit-il une fois qu'ils furent dans la cage d'escalier. Vingt-trois, pour être précis, avec pour seul éclairage une fenêtre tous les deux ou trois paliers.

— Pas de problème, dit-elle dans un de ces sourires qui lui coupaient le souffle. Je prends toujours l'escalier pour gagner ma chambre, qui est au quatorzième.

Il avait bien compris qu'elle ne passait pas tout son temps assise devant un ordinateur, qu'elle faisait de l'exercice, sinon elle n'aurait pas eu ce corps délié, tout en muscles fins, comme celui d'une danseuse. Avec des courbes exactement là où elles devaient être. Elle allait grimper jusqu'au vingt-troisième juste devant lui. Ses hanches se balanceraient, le jean se tendrait sur leur rondeur, et.

— Je vais passer le premier ! Un étage, puis vous me suivrez. Elle acquiesça, ce qui lui épargna d'avoir à expliquer qu'il tenait à tester la solidité des marches avec son poids, bien supérieur au sien. Un argument qu'il venait de trouver à l'instant.

Il gravit la première volée. L'escalier était en métal et intact. Seule la peinture n'avait pas résisté aux cinquante ans d'abandon. Vingt minutes plus tard, ils atteignaient le sommet de la tour, là où Remington Truth avait son penthouse. Des oiseaux s'égaillèrent lorsqu'ils s'engagèrent dans ce qui avait dû être le vestibule. La somptueuse porte à doubles vantaux était toujours à sa place. Une fenêtre du mur latéral, partiellement brisée, laissait entrer soleil et pluie et de la mousse avait poussé sur le sol à l'endroit qu'ils touchaient, mais les dégradations se limitaient à cela.

— Je n'arrive pas à croire que tout soit intact ! commenta Sage. Simon lui fit signe de se taire et de reculer. Il doutait qu'il y eût quelqu'un dans le penthouse mais préférait être prudent. Il ouvrit sans difficulté la porte puis regarda ce qui se trouvait de l'autre côté.

Un chaos de mobilier envahi de plantes grimpantes, d'herbes. Rien ne bougeait dans cette étrange jungle intérieure. Aucun signe de vie. Il poussa davantage la porte, se glissa entre les battants et fit signe à Sage de le suivre. Elle haussa les sourcils, sa façon muette de demander si elle pouvait parler. Simon songea que, décidément, les femmes avaient toujours besoin de parler. Il hocha la tête et s'écarta afin que son épaule ne touche pas la sienne.

— Si Truth n'était pas un Étranger, ne faisait pas partie du groupe à l'origine du Changement, croyez-vous qu'il ait envisagé de vivre ici après ? Ce n'est peut-être pas par hasard que son penthouse n'a pas été détruit.

— Oui, vous avez peut-être raison. Mais en tout cas, il n'est pas là en ce moment.

— Et il n'y est pas venu depuis des dizaines d'années, sinon les

gangas ne continueraient pas de le chercher. Cet endroit a été trop facile à trouver.

Elle fit le tour de la pièce, laissant courir la main sur les sofas de cuir, la longue table lisse, soulevant de la poussière, dérangeant oiseaux et souris. Sans que leur présence parût la troubler. Elle n'était pas craintive, avait l'esprit pratique, songea Simon, et elle était la plus belle femme qu'il eût jamais vue. Stop. Il fallait qu'il regarde ailleurs !

Il partit donc du côté opposé et, de là, passa dans un vestibule sombre. Son pied heurta quelque chose qu'il chassa vivement de la pointe de sa botte. Des grattements précipités le firent sursauter. Toutes ces créatures étaient autant de preuves de l'absence de longue date de Truth.

Il ne savait pas exactement ce qu'il cherchait. De toute manière, ce qui présentait un intérêt avait dû être prélevé longtemps auparavant. La chambre du maître des lieux s'offrit à ses yeux. Un immense lit, un jacuzzi de la taille d'une petite piscine. Le plafonnier lumineux au-dessus du bain à remous était brisé et des plantes descendaient en cascade des tubulures. Autour du bassin, de fins bambous avaient poussé entre les joints du carrelage. Peut-être Truth avait-il eu un pot de ces végétaux qui s'étaient multipliés, jusqu'à proliférer. Il fit la grimace en se rappelant Florita et sa myriade de vases en cristal. Dans quelques-uns d'entre eux, elle avait fait pousser des bambous nains. Elle prétendait que leur position dans une maison était stratégique car ils portaient bonheur. Lorsqu'elle lui avait expliqué cela, il n'était son garde du corps que depuis peu de temps. Il n'avait alors d'autre choix que de l'écouter quand elle parlait. Et elle parlait, parlait. Une logorrhée permanente. Plus tard, elle lui avait fait des avances. Mancusi s'en était rendu compte, en avait pris ombrage et avait envoyé illico la belle en exil avec ses seins siliconés, ses vases, ses bambous et ses bougies rouges. De retour à Los Angeles, Simon avait eu droit à une promotion en signe de gratitude pour sa loyauté et sa

prudence. Et il s'était retrouvé pieds et poings liés à Mancusi.

— Simon !

Il se détourna du jacuzzi cerné de bambous.

— Ici, Simon !

Il alla rejoindre Sage dans ce qui avait été jadis un bureau. Sage se tenait au milieu d'une flaque de soleil, un petit objet noir à la main.

— Qu'est-ce que. Une clé USB ?

— Oui ! Coincée dans un tiroir. Elle est si petite qu'elle a dû passer inaperçue lors des fouilles. Les ordinateurs ont été emportés mais pas ça.

Simon examina la clé. Elle avait survécu à cinquante années d'exposition aux éléments. Enfin, il l'espérait. Elle semblait intacte.

— J'imagine qu'il y a des trucs intéressants enregistrés là-dedans. Ou bien, des chansons de Neil Diamond.

— Qui ça ?

Il sourit sans répondre. Il ne devait pas entrer dans ce jeu du badinage. De fil en aiguille, on passait à la familiarité, puis au flirt. Or le flirt n'amenait que de gros ennuis.

Il mit de la distance entre Sage et lui en s'approchant de la baie privée de vitres qui s'ouvrait sur les ruines de Las Vegas. L'océan Pacifique, ici ! Il scintillait sous le soleil, s'étendant à perte de vue au nord et à l'est. Entre le pied du Beretta et l'eau se trouvaient divers bâtiments en ruine. La brique, le verre, l'acier, tout était couvert de végétation.

— Faut-il vraiment que vous vous teniez si près du bord, Simon ? Il retint un sourire, pivota sur ses talons, jeta de nouveau un coup d'œil derrière lui et se pétrifia.

— Qu'est-ce que.

Il se plaqua à côté de la fenêtre, invisible de l'extérieur, puis pencha un peu la tête dans l'ouverture.

— Simon ! Faites attention ! Vous allez tomber !

Si elle avait su combien de fois il avait frôlé la mort dans le passé.

— Sur le rivage, Sage. Il y a un genre de bateau. Une embarcation avait été tirée sur la grève. Hors

de vue des habitants d'Envy, dans ce secteur inoccupé. Voilà qui n'augurait rien de bon. Il scruta l'espace entre le rivage et les immeubles, et sentit la peau de ses bras se hérisser. Il savait qu'un événement funeste allait se produire. Son sixième sens le lui indiquait. Il scanna l'espace libre et, tout à coup, il les vit. Trois hommes, qui marchaient en poussant un gros conteneur fermé en direction du Beretta. Ils n'étaient plus qu'à quelques mètres du rempart d'épaves. Comment comptaient-ils le franchir avec leur charge ? Une rampe. Qu'ils venaient de sortir de dessous les épaves. Ils la mirent en place.

— Ils arrivent, Sage. Il faut qu'on parte tout de suite. L'adrénaline courait soudain dans ses veines, stimulant sa capacité de réflexion, sa rapidité de réaction.

— Des gangas ?

Elle l'avait suivi sans hésitation jusqu'à la porte.

— Des Étrangers. Ou des chasseurs de prime. Qui qu'ils soient, ils ne viennent pas d'Envy, mais de l'ouest, par l'océan.

Et ils apportaient soit quelque chose pour les gangas, soit d'autres gangas, ou encore ils projetaient d'emporter quelque chose. Tout à coup, il entendit les cris enthousiastes. Le repas des gangas. Il aurait dû s'en douter. La dépouille de loup qu'il avait trouvée dans le lobby était vieille, desséchée. Le dernier repas des monstres remontait à loin. Les Étrangers qui avaient cantonné les gangas dans le Beretta pour qu'ils le gardent ne devaient pas les nourrir souvent. Quelle déveine qu'ils arrivent aujourd'hui, précisément au moment où Sage et lui se trouvaient dans le bâtiment !

Ils traversèrent en hâte le penthouse, sans bruit et attentifs aux sons provenant du rez-de-chaussée. Une fois la rampe correctement mise en place, les loups enfermés dans le conteneur seraient lâchés dans le périmètre entre le Beretta et le rempart d'épaves.

Les gangas seraient joyeux et probablement distraits. Très excités surtout, ce qui rendrait sa sortie avec Sage difficile, analysa Simon. De surcroît, il y aurait des Étrangers à l'extérieur du rempart. Sage trébucha, poussa une petite plainte. Il la rattrapa par le bras. Elle se laissa aller contre lui.

— Ça va ?

— Oui, assura-t-elle.

Mais lorsqu'elle voulut se remettre à marcher, elle geignit de nouveau.

— Zut, j'ai dû me froisser un muscle.

Il vit qu'elle était incapable de s'appuyer sur sa jambe gauche. D'autorité, il arrima son bras autour de la taille fine. Elle s'accrocha à ses épaules et en clopinant ils gagnèrent l'escalier. La descente allait être longue et laborieuse.

— Attendez une seconde.

Il revint dans le penthouse pour regarder par la fenêtre où en étaient les Étrangers. Ils avaient libéré les loups qui divaguaient maintenant dans le périmètre. Trois hommes les surveillaient, brandissant des armes qui ressemblaient à des Taser ou des pistolets à balles de caoutchouc pour se protéger des fauves.

Il attendit : les Étrangers allaient-ils entrer dans le bâtiment ou partir ? Bon sang, ils s'approchaient de la porte. Il se figea et réfléchit. Voyons, il avait bien refermé la porte que Sage et lui avaient empruntée, ainsi que celle entre le lobby et la cage d'escalier. Aucune trace de leur présence n'était. Oh, non ! Le cadavre du loup. Un cadavre bien I rais, encore chaud. Près d'une voiture à la portière ouverte. De l'autre côté du rempart. Il revint dans la cage d'escalier.

— Je ne pense pas qu'ils montent jusqu'ici, dit-il. Alors je propose que nous descendions quelques étages et attendions plus bas.

La jeune femme ne paraissait pas effrayée. Soit elle méprisait le danger, soit elle se fiait à lui pour veiller sur elle. Simon doutait que ce soit une bonne idée.

Il l'aida à descendre deux étages puis, sur le palier, l'appuya au mur.

— Comment va votre cheville ?

— Ça va. S'il le faut, je peux m'appuyer dessus.

— Pas la peine. Ne forcez pas sur les p. euh. les maudits tendons sans nécessité !

Elle sourit.

— Vous croyez que je n'ai jamais entendu le mot qui commence par « p » ? C'est le favori de Lou et Théo ! Au point que je me demande s'ils ne font pas une compétition pour savoir qui l'emploiera le plus. Une fois, Théo a réussi à le placer cinq fois dans une seule phrase. Simon cilla, détourna les yeux puis les ramena sur ce grain de beauté qui l'attirait tant, au-dessus de sa lèvre supérieure.

— Je me le rappellerai. Bon, Sage, vous ne bougez pas d'ici. Moi, je vais descendre pour voir ce qu'il en est.

Elle lui toucha le bras.

— Soyez prudent.

Il attendit que plusieurs volées de marches le cachent à la vue de la jeune femme pour devenir invisible. Se dématérialiser lui devenait de plus en plus facile. Il faisait désormais cela en un clin d'œil. Quelques étages plus bas, il entendit des voix. Qui se rapprochaient. La déveine continuait. Toujours invisible, il remonta auprès de Sage, se matérialisa juste avant d'entrer dans son champ de vision et lui souffla :

— Ils arrivent. Par l'escalier.

Debout sur le seuil de la porte palière, elle écarquilla les yeux.

— Qu'allons-nous faire ? demanda-t-elle en regardant en bas et en haut.

Simon ne répondit pas. Il tendit la main vers la porte puis se ravisa : elle allait peut-être s'ouvrir, mais en grinçant et en raclant le sol. Pouvait-il prendre ce risque ? Il fallait tenter. La poignée refusa de tourner. Voilà qui réglait le problème. Les voix se précisaient. Pour ne rien arranger, ce palier était pourvu d'une

fenêtre. Hors de question, donc, de se dissimuler dans l'obscurité. Il se tourna vers Sage et prit sa décision. Il leva deux doigts. Elle comprit qu'il lui faisait signe de monter deux étages plus haut. Jusqu'à un palier sans fenêtre. Là, peut-être la porte s'ouvrirait-elle sans bruit. Sage n'attendit pas le secours de son bras. Elle gravit les marches sans aide. Il la suivit, veillant à ne pas écraser de feuilles mortes qui auraient crissé sous ses semelles. Il ne laissa qu'un intervalle d'une marche entre la jeune femme et lui, au cas où une faiblesse dans sa cheville la ferait chanceler. Les voix se faisaient de plus en plus sonores. Et alarmées. Les Étrangers soupçonnaient bel et bien la présence d'intrus !

Le palier atteint, Simon essaya de faire jouer la poignée de la porte. Elle résista à ses tentatives. Les Étrangers étaient maintenant trop proches pour prendre le risque de faire du bruit en forçant le mécanisme. L'absence de fenêtre à cet étage ne suffisait pas à plonger le palier dans le noir, constata Simon avec dépit. Bon sang, il n'avait pas d'alternative. Il fallait qu'il essaie. Les yeux clairs de Sage luisaient dans la pénombre. Elle paraissait inquiète, maintenant. Il hocha la tête, puis poussa la jeune femme face contre le mur, dans un angle. Les voix résonnaient dans la cage d'escalier, le danger se précisait, mais il demeurait calme. Même si son cœur battait à tout rompre.

— Fermez les yeux, chuchota-t-il à l'oreille de Sage. Ne les rouvrez pas, ne bougez pas tant que je ne vous l'aurai pas dit. Il prit une profonde inspiration, fit une petite prière silencieuse, puis se concentra et enferma Sage dans ses bras. La chaleur du corps de la jeune femme tout contre le sien l'égara le temps d'un soupir. Mais il se ressaisit, se concentra de nouveau et actionna ce mystérieux et magique commutateur interne qui lui permettait de disparaître. Oui, décidément, Dieu l'avait gâté.

Est-ce la fin du monde ? Une attaque terroriste ? Que se passe-t-il ? Les téléphones portables ne marchent plus, Internet non plus, il n'y a pas de courant électrique. Où que je regarde, je vois des morts, des immeubles effondrés, des crevasses dans les rues. C'est épouvantable. Je crois qu'un jour s'est écoulé depuis que ça a commencé. Je n'en suis pas sûre. Il fait si sombre que je ne sais pas quelle heure il est, ni si c 'est le jour ou la nuit. Tout ce que je sais, c 'est que c 'est l'enfer. Je suis terrifiée.

Drew est avec moi, Dieu merci.

Les tremblements de terre se sont arrêtés mais les ondes de choc continuent. Et aussi les effroyables tempêtes, comme si la terre était en colère. Les bruits... Je ne sais pas si ce sont les gens qui hurlent ou le vent.

Aucun signe des secours. Rien du monde extérieur. Pas d'avions, pas d'hélicoptères, rien. Mais que sepasse-t-il... ?

Extrait des Aventures au royaume de Julie, le blog de Julie Davis Beecher.

[bookmark: bookmark4]Chapitre 4

Sage respirait avec peine. Non parce que Simon la serrait trop fort, mais parce qu'il était trop près d'elle. Solide, chaud, formant autour d'elle un cocon protecteur, douillet et sensuel. Même si elle avait essayé d'ouvrir les yeux, elle ne l'aurait pas pu. Elle les garda donc fermés et focalisa son attention sur les bruits produits par les Étrangers qui approchaient. Elle n'avait pas envie de s'arracher à cet univers de douceur, de confort, si rassurant, qu'avait créé Simon. Son front était appuyé au mur. Les battements de cœur de son compagnon frappaient sourdement dans son dos. Il avait croisé les avant-bras sur son ventre, son souffle soulevait le duvet de sa nuque. Comme c'était étrange : elle se sentait merveilleusement bien, et pourtant les ennemis seraient là dans quelques instants.

Simon la plaqua plus étroitement dans l'angle du palier et resserra son étreinte. Elle déglutit avec peine. Étaient-ils suffisamment dans l'obscurité pour n'être pas vus ? Son pouls s'affola. Le danger qui se précisait, ou cette intimité inattendue avec un homme viril ? Elle l'ignorait, grisée qu'elle était par le parfum de Simon, musqué, masculin. L'enchantement était tel qu'elle se souciait à peine des élancements dans sa cheville, du désagréable contact de son front contre le mur rugueux.

Tout à coup, les voix s'amplifièrent. Ils étaient là. Trois personnes. Simon retint son souffle, elle fit de même. Et pria. Un déplacement d'air faillit la faire sursauter. Les trois hommes venaient de passer à côté d'eux. Et ils continuaient de gravir les marches.

Oui, ils venaient de passer et ils poursuivaient leur chemin. Incroyable ! Ils allaient se rendre compte, faire demi-tour, se jeter sur eux.

Mais non. L'obscurité les avait protégés. Un miracle. Le bruit des pas dans l'escalier s'estompa, les voix résonnèrent moins fort. Simon relâcha son étreinte, puis laissa retomber ses bras. Sage fit la grimace lorsque l'exquise sensation de confort se dissipa. Elle souleva les paupières et regarda la cage d'escalier. Il fallait reprendre la descente.

Sa cheville lui faisait mal et Simon avait dû s'en apercevoir car il demeurait très proche d'elle, prêt à la rattraper si elle chancelait. Elle descendait aussi vite qu'elle le pouvait. Plus ils approchaient du rez-de-chaussée, plus les grondements, les hurlements et les gémissements des loups étaient audibles. Ce devait être la curée. Les gangas les réduisaient en pièces, se battaient peut-être même entre eux pour la pitance. C'était l'horreur.

Pour ne pas s'exposer en pleine lumière, mieux valait ne pas quitter le bâtiment. Elle faisait confiance à Simon pour la guider. Ils débouchèrent dans une section retirée du lobby. Une porte - celle qu'avaient dû emprunter les Étrangers et qui conduisait à une autre partie du Beretta - était entrouverte. Mais la porte donnant sur

l'extérieur était toujours fermée.

Sage la fixait lorsque tout sembla se diluer dans un brouillard déconcertant : le visage fermé, apparemment très concentré, Simon la reprit par la taille, la pressa contre lui et, une fraction de seconde plus tard, elle se retrouva dans le champ de ruines qui entourait le Beretta. En plein soleil.

Apparemment, aucune menace ne pesait sur eux. Simon entreprit immédiatement d'escalader la haute muraille de voitures, puis lui tendit la main. Le vacarme des gangas leur parvenait, assourdi, elle prit la main offerte et il la tira de toutes ses forces, lui évitant de trop solliciter sa cheville. Ils franchirent le sommet, réussirent à ne pas se blesser sur les morceaux de métal disjoints et tranchants. Simon sauta, se récupéra sans peine, puis lui ouvrit les bras. Sans hésitation, elle l'imita, et il la rattrapa sans même vaciller.

Quelques instants plus tard, ils couraient vers le centre d'Envy, sains et saufs.

La clé USB fonctionnait.

Sage l'avait insérée dans son ordinateur et attendait impatiemment que se chargent les fichiers qu'elle contenait. Le ronronnement de l'appareil la berçait, atténuant les douleurs qui maintenant se manifestaient dans tout son corps. Les entailles dues au verre l'élançaient, mais elle s'efforçait de ne pas y penser. Elle s'apprêtait à scanner la liste de fichiers quand la sonnerie de l'ascenseur tinta. Quelqu'un arrivait. Son cœur manqua quelques battements. Simon ? Non. C'était le Dr Elliott Drake.

— Bonjour. Simon m'a demandé de vous examiner. Sage ne montra rien de sa déception.

— C'est gentil à lui de vous avoir envoyé.

— Il m'a parlé de coupures. Puis-je y jeter un œil ?

Son regard bleu était chaleureux, agréable, mais il ne recelait pas l'intensité brûlante qui l'habitait lorsqu'il posait les yeux sur Jade. Ces deux-là s'aimaient. Jamais Sage n'avait vu son amie aussi heureuse.

Ils avaient eu quelques problèmes, au début de leur relation, mais maintenant que tout était réglé, ils étaient devenus inséparables. D'un tempérament calme, Elliott avait également le sens de l'humour, et beaucoup d'empathie. Il semblait aussi merveilleux que Jade assurait qu'il l'était. Exactement le genre d'homme qu'il lui fallait après ses dramatiques expériences avec les Étrangers. Elliott faisait partie du groupe de cinq survivants, Simon, Wyatt, Fence et Quent, sortis d'une grotte cinquante ans après le Changement. Au terme du long coma d'un demi-siècle, le médecin qu'il était s'était découvert des dons de guérisseur confinant à la magie. Elliott avait apporté sa science médicale aux habitants d'Envy, qu'il pouvait également soigner par simple imposition des mains. Cependant, il évitait d'utiliser ce don, qui n'allait pas sans quelques complications gênantes -du moins était-ce ce que Sage avait compris. Sage était intriguée : pourquoi, des cinq hommes, seuls Quent et lui s'étaient-ils réveillés différents ? Le hasard, ou bien possédaient-ils des pouvoirs auparavant sans en être conscients ? Elle se rendit compte qu'Elliott attendait sa réponse. Elle ouvrait la bouche lorsque des pas résonnèrent dans l'escalier. Des pas secs, rapides, qu'elle reconnut sans peine : Jade.

— Tu vas bien ? demanda-t-elle avant même d'entrer dans la pièce. Elle accourut, cheveux roux voletant autour de sa tête, caressa au passage l'épaule d'Elliott puis s'arrêta devant Sage.

— Grands dieux, ta figure ! Et tes mains !

Sage se toucha les joues et sentit les nombreuses croûtes de sang. Depuis son retour, elle ne s'était pas regardée dans un miroir. La clé USB avait mobilisé toute son attention.

— Ce ne sont que des coupures.

— Elliott, occupe-toi d'elle ! Elle a saigné, et pas qu'un peu !

— Si elle est d'accord, oui, je vais m'occuper d'elle, dit Elliott dans un sourire.

— Évidemment qu'elle l'est ! J'appelle Flo et. Non, on va aller chez

elle : elle a tout ce dont tu as besoin, Sage. Après ma chute de cheval, elle m'a arrangé le visage pour que je puisse assurer mon spectacle. Personne n'a remarqué les bleus que j'avais partout. Comme d'habitude, Jade prenait le contrôle de la situation.

— Je ne.

— Sage, elle va t'arranger pour ce soir. Tu vas porter cette robe orange, n'est-ce pas ?

— Que. Quoi ? De. l'orange ?

Debout à côté de Sage, Elliott attendait patiemment, une expression de tendresse et d'amusement sur les traits.

— Ne me dis pas que tu as oublié la fête de Thanksgiving, Sage !

— Si, Jade. J'ai oublié la fête de Thanksgiving.

— Et voilà ce qui arrive quand je t'abandonne ! Tu passes ton temps devant tes ordinateurs et tu oublies tout le reste.

— Sage, pourquoi ne me laissez-vous pas vous examiner ? intervint Elliott. Je ne voudrais pas qu'une infection survienne. On n'est plus à l'époque où je pouvais prescrire des antibiotiques.

Sage fit docilement pivoter son siège face à Elliott et ferma les yeux. Il se pencha sur elle et examina son visage et ses mains. On était vendredi, songeait Sage pendant ce temps. Le jour de la fête annuelle.

Comme les pèlerins d'antan, les rescapés du Changement avaient célébré leur première année de survie en organisant une grande fête, qui était devenue une tradition. Il y avait de la musique, des agapes et une foule de réjouissances. Les gens des autres colonies venaient à Envy pour participer aux festivités. Mais Sage, cloîtrée dans la salle d'informatique souterraine, n'avait pas remarqué cet afflux soudain de population, ni l'excitation générale. Si elle n'était pas partie si tôt ce matin pour se rendre au Beretta, peut-être aurait-elle noté quelque chose.

— Sage !

La voix de Théo interrompit ses réflexions. Elle rouvrit les yeux et le vit franchir la porte, un peu haletant.

— Une autre agression ? demanda-t-il, la mine sombre.

— Comment ça, une autre agression ? dit Jade. Sage regarda Théo et haussa les épaules. Comme

Elliott commençait à passer les mains au-dessus de son corps, elle supposa qu'il usait de ses dons paranormaux.

— Je ne suis pas blessée, Jade.

— Théo a parlé d'une autre agression !

Sage expliqua ce qui s'était passé pendant que les mains d'Elliott poursuivaient leur manège. Tout à coup, elle sentit une douce chaleur l'envahir, accompagnée d'un extraordinaire bien-être, comme lorsque Simon l'avait étreinte.

— Voilà pourquoi on a trouvé ce type en sang clans le couloir ! s'exclama Elliott.

Il baissa les yeux sur ses mains et continua :

— Je me suis un peu occupé de lui, mais je crois qu'il faut que je le revoie.

— Mais oui, c'est ça, railla Jade. Serre-lui donc gentiment la pince, tant que tu y seras !

— Vous sentez-vous mieux ? demanda Elliott à Sage, négligeant le sarcasme de Jade.

— Oh, oui ! Je. je suis complètement guérie ! Plus de marques, plus de douleur ! Comment avez-vous fait ça ?

Elle s'élança vers Elliott mais il recula en souriant, une main plaquée derrière son dos.

— Inutile de me remercier. Sauf, peut-être, en m'accordant une danse, ce soir. Il paraît que l'orchestre est excellent. Surtout la chanteuse.

Il décocha un clin d'œil à Jade et enchaîna :

— Je file. Il faut que je prenne des nouvelles de mon autre. patient. On se retrouve à la fête !

Il marchait vers la porte quand Théo demanda à Sage :

— Tu es sûre que ça va ? J'ai rencontré Simon, tout à l'heure, et il m'a dit de descendre ici pour voir comment tu allais.

— Très bien.

Elle pouvait remercier Simon d'avoir parlé de ses bobos à Théo, Jade et Elliott ! Ils étaient tous venus la déranger en plein travail. Elle se félicitait de n'avoir pas fait part à Théo de sa décision de se rendre dans le Remington Truth Building. Il aurait décidé d'y aller tout seul, n'aurait jamais accepté qu'elle l'accompagne. Qu'il s'arroge le droit de lui accorder ou non une permission la contrariait au plus haut point. Il se comportait comme s'il était son père, son patron, ou représentait quelque autorité à ses yeux. L'expression de Théo indiquait clairement que, oui, il estimait avoir des droits sur elle. Il prétendait gérer son existence, se considérait comme responsable d'elle.

— Bon, maintenant que tout est réglé, déclara Jade, on va s'occuper de te préparer pour ce soir, Sage.

La détermination faisait briller ses yeux verts. Sage songea que son amie était belle, pleine de confiance en soi, extravertie et un rien névrosée. Avec un indéniable côté autoritaire. De temps à autre, elle regrettait de ne pas lui ressembler. Sans le côté autoritaire, mais avec sa force et sa confiance en elle. Elle admirait la jeune femme qui avait vécu d'effroyables épreuves lors de sa captivité chez les Étrangers et qui pourtant continuait de prendre de terribles risques en assurant des missions de Courrier pour la Résistance.

Honnêtement, elle se devait de reconnaître qu'elle enviait aussi sa relation avec Elliott. Jade avait trouvé un homme qui la comprenait, l'acceptait telle qu'elle était, et la rendait profondément heureuse. Toute à ses réflexions, Sage ne s'était pas rendu compte que Théo se tenait devant elle et se livrait .1 un curieux manège avec ses yeux, comme s'il tentait d'exprimer quelque chose sans mot dire. Sage essaya de comprendre. Avec succès : il regardait ; alternativement Jade, puis la porte. Il voulait que la jeune femme s'en aille. Pour pouvoir lui faire la leçon sans témoin, conclut Sage, furieuse.

Et Jade elle aussi paraissait impatiente de la morigéner ! Bon sang, mais quelle mouche avait donc piqué Simon pour qu'il les envoie tous ici ? Ils avaient envahi son sanctuaire et pendant ce temps, M. Simon Japp se livrait à ses activités en toute tranquillité ! Pour couronner le tout, voilà que plusieurs personnes descendaient l'escalier. Il allait y avoir foule dans ce lieu d'ordinaire si paisible, ce royaume du silence. Quent entra le premier.

— Il paraît que vous avez peut-être trouvé quelque chose sur Remington Truth ? demanda-t-il sans préambule.

Ses amis - Wyatt, un homme fruste aux épais cheveux noirs en broussaille, et Fence, un colosse au crâne chauve - apparurent ensuite.

— Possible, répondit Sage à Quent.

Cette cohue allait l'empêcher de travailler, mais elle présentait un avantage : ni Théo ni Jade ne pourraient lui faire la leçon.

— Simon a dit que vous étiez tombée sur une clé USB ? continua Quent.

Merci, Simon, pour avoir répandu la nouvelle mais s'être abstenu de venir prendre de ses nouvelles !

Quent, un blond très séduisant qui s'exprimait avec une pointe d'accent anglais, semblait depuis quelque temps bien plus tendu que lors de son arrivée à Envy, un mois plus tôt. Sans doute parce qu'il avait découvert que son père, un homme arrogant et détestable, était l'un des Étrangers qui avaient causé l'apocalypse.

— Je peux jeter un coup d'œil ? demanda-t-il en montrant le moniteur. Les données enregistrées, Sage avait retiré la clé USB de l'ordinateur.

— Bonne idée, répondit-elle. Vous serez peut-être en mesure de nous dire si cette clé appartenait à Truth ou non.

Elle lui tendit la clé, qu'il prit entre ses longs doigts fins et élégants. Au majeur de la main droite, il portait une chevalière d'or, et tenait une paire de gants dans la main gauche. A l'instar d'Elliott qui, lors de son séjour dans la grotte, avait mystérieusement acquis un don très

spécial, Quent était sorti différent de son coma de cinquante ans. Il avait désormais le pouvoir de « lire » la mémoire des objets. Un talent certainement fort peu plaisant : si chaque fois qu'elle touchait quelque chose elle avait été assaillie par les images, les sons, les émotions que contenait la matière inerte, elle serait devenue folle. Que lui auraient dit les murs de cet hôtel, les claviers de ces ordinateurs ? Cela aurait confiné au cauchemar. Pas étonnant, donc, que Quent se munisse de gants où qu'il aille.

En observant son expression, elle comprit que ses inquiétudes étaient justifiées. Il avait fermé les yeux. Quand il les rouvrit, ils étaient tristes, voilés. De fines gouttes de transpiration perlaient sur son front, sa respiration était saccadée. Son pouls (levait s'être emballé. Les plis d'amertume de part cl d'autre de sa bouche s'étaient creusés.

— Quent, souffla Wyatt en lui posant affectueusement la main sur l'épaule.

Il semblait vraiment soucieux et ne se détendit que lorsque Quent se ressaisit et darda sur lui un regard clair et assuré.

— C'est la sienne, énonça-t-il en rendant la clé à Sage. Avez-vous vu ce qu'elle contient ?

Sage le savait avide d'en apprendre le plus possible sur Fielding. Horrifié par le fait que son père lût impliqué dans le Changement, Quent s'était juré de le retrouver et de le tuer. Cette rage, cette haine avaient donné un sens à sa vie actuelle, et peut-être n'en avait-il pas d'autre. Mais traquer son père ne suffirait pas. Il lui fallait aussi découvrir comment le tuer, car les Étrangers, du moment qu'ils portaient le cristal incrusté sous leur peau, riaient réputés immortels.

— Je n'ai pas eu le temps de regarder, répondit-elle. J'ai été trop souvent interrompue.

Tant pis si elle exprimait sa contrariété. Qu'ils sachent bien qu'ils entravaient la bonne marche de ■.on travail ! Elle était d'autant moins disposée à se montrer aimable qu'elle pressentait qu'ils allaient l'obliger à participer à la fête de ce soir.

Il ne lui restait que très peu de temps.

— Si vous pouviez tous partir, ajouta-t-elle d'un ton sec. Personne ne bougea. Elle soupira et inséra de nouveau la clé dans l'ordinateur. La liste de fichier apparut quelques instants plus tard sur l'écran.

— Oh non ! s'exclama-t-elle en frappant du poing sur le bureau. Théo fut à son côté dans la seconde. Il se pencha pour regarder pardessus son épaule.

— Ah, les fichiers sont cryptés. Mais je peux casser le cryptage. Il souriait, sûr de lui.

— Ça prendra un peu de temps, mais c'est possible, acheva-t-il.

Il semblait excité. Ses yeux brillaient, il se passait la langue sur les lèvres. La perspective de se collecter avec un problème informatique lui avait fait oublier son envie de faire la leçon à Sage, qui se leva pour lui céder sa place. Elle comptait rester là et regarder mais Jade la prit par le bras.

— Bien. Théo dit qu'il a besoin de temps, ce qui signifie que nous pouvons aller nous occuper de tes cheveux et t'apprêter pour la fête. Consternée, Sage comprit qu'il n'y avait pas d'échappatoire possible. Résignée, elle baissa la tête et quitta son sanctuaire souterrain. Quelques heures plus tard, de retour dans la chambre d'hôtel qu'il occupait depuis son arrivée à Envy, Quent prenait une douche dans l'espoir que la chaleur de l'eau allégerait le poids qui lui écrasait les épaules.

Pendant que l'eau ruisselait dans la belle vasque et que la buée envahissait la superbe salle de bains de marbre, il se souvenait. Cinquante ans auparavant, il était chez lui, dans une autre salle de bains plus vaste encore, avec une fenêtre donnant sur l'Atlantique. Bonia Telluscrede, la future Gisele Bundchen, d'après Vogue, l'attendait dans sa parure de soie rouge achetée à Paris. Ou Lissa Mackley, qui venait de remporter un Oscar.

Celle-ci avait la bouche la plus sensuelle qu'il lui eût jamais été donné

de voir. et aurait été incapable d'aligner trois mots cohérents, même si sa vie en avait dépendu. En ce temps-là, son avion privé, un Piper, l'attendait sur le tarmac, prêt à décoller pour un week-end à Boston ou Naples.

À moins qu'il ne se fût agi de Marley Huvane, l'archétype de l'héritière de la haute société. Marley, née avec une cuiller d'argent dans la bouche, qui parlait un langage châtié et savait mener une conversation.

Cela aurait pu marcher, entre eux.

L'eau soudain froide le ramena à la réalité. Une réalité qu'il sentit de nouveau peser sur ses épaules comme le monde sur celles d'Atlas. Tous avaient disparu. Tout avait disparu.

Et ce génocide avait touché la terre entière.

Il prit une serviette et s'essuya. Dans le miroir embué, il ne distinguait qu'une vague silhouette. Il noua la serviette autour de ses reins puis sortit de la salle de bains et balaya la chambre du regard. Zoë n'était pas là. Bien sûr que non. Pourquoi aurait-elle été là ? Elle n'avait aucune raison de l'attendre et pourtant il ne pouvait s'empêcher d'inspecter fébrilement la pièce à chacun de ses retours. Rageusement, il épongea ses cheveux ruisselants. Autoritaire et totalement asociale, Zoë Kapoor avait mauvais caractère. Dieu seul sait d'où elle venait, où elle vivait et quelles étaient ses occupa-I ions quand elle ne livrait pas sa guerre personnelle aux gangas ou ne criblait pas des ennemis de flèches. Elle était un archer dont le talent aurait fait pâlir d'envie Robin des Bois. Elle n'était bonne qu'à ça : jouer avec son arc. Enfin, pas tout à fait. Elle était aussi intrépide et efficace. Sans elle, jamais les adolescents enlevés n'auraient été libérés, et Vaughn Rogan, le maire d'Envy, serait mort, dévoré par un lion.

Quant à lui, il en serait encore à se demander si cinquante années d'hibernation avaient annihilé ou non ses capacités viriles.

Mais, hormis le souvenir de cette étreinte torride et sauvage qui lui valait toujours des réveils enfiévrés, rien ne justifiait qu'il pensât encore à Zoë. Même si un fantasme le hantait : Zoë vêtue en tout et pour tout de ses cuissardes de cuir. Lors d'une crise de fétichisme, il s'était demandé où se procurer de telles bottes. De sublimes bottes de cuir souple lacées à l'arrière.

Il avait vite fait le deuil de cette idée : lui qui autrefois dépensait sans compter n'avait pas d'argent, et rien à échanger. Le réveil était rude. Il ne possédait plus rien, à part le trop lourd héritage d'un père assassin. Il jeta la serviette sur une chaise et se laissa tomber sur le lit. Oui, il devait bien admettre qu'il avait attendu Zoë tous les jours. Elle avait tant insisté pour récupérer ses flèches, le suivant jusqu'à Envy pour reprendre celle qu'il avait gardée après l'avoir extirpée du crâne d'un ganga. Il avait vraiment cru qu'elle allait revenir, ne serait-ce que pour ses précieuses flèches.

Maugréant, il souleva le matelas et poussa une exclamation de colère : les flèches qu'il avait cachées là avaient disparu. Il rabattit le matelas et réprima avec peine l'envie de lancer quelque chose contre le mur. Ce n'était pas possible ! Elle s'était débrouillée pour entrer clans sa chambre à son insu ! C'était vexant. Vraiment vexant.

Il se détourna du lit dans lequel il dormait seul et s'approcha de la fenêtre. Le soleil commençait à se coucher, les lumières d'Envy étaient déjà allumées.

Être aussi ému le contrariait. Quel idiot il faisait ! Il y avait une foule d'autres femmes qui lui avaient clairement montré leur intérêt dès son arrivée à Envy. Ses compagnons et lui étaient considérés comme des héros pour avoir sauvé les adolescents, un acte de bravoure qui les parait d'une irrésistible aura. Et puis, il aimait la variété, le sel de la vie. Ce n'était pas très compliqué. Pas d'attentes, pas d'espoirs, pas d'attaches. Ce soir, bière et vin couleraient à flots, tout le monde serait d'humeur festive, il n'aurait aucune peine à se trouver une

plaisante et chaleureuse compagnie.

Simon courait. Pas comme autrefois, dans les rues de Los Angeles, sur une piste circulaire couverte de cendre, mais dans les rues de cette ville fantôme où la nature avait repris ses droits. Il avait l'impression qu'il pourrait courir sans s'arrêter, et laisser pour toujours derrière lui les hideuses et sinistres murailles d'Envy. Si tel était son souhait, rien ne l'empêcherait de le réaliser, personne ne le retrouverait jamais. Dommage que cela n'eût pas été possible autrefois, lorsqu'il travaillait pour Mancusi. Combien de fois avait-il rêvé de se fondre dans l'ombre, de se dissoudre dans le néant ? De s'évader. D'être libre. Il courait, courait. L'esprit vide, poussant son corps au maximum de son efficacité, de ses capacités.

Pendant des heures, ses pieds frappèrent le sol inégal en cadence. Le soleil atteignit son zénith puis entama sa descente. Il courut jusqu'à en vomir d'épuisement, puis il reprit sa course.

Le crépuscule tombait quand il regagna Envy, tremblant et trempé de sueur. Nul ne l'avait vu partir, nul ne le vit rentrer. Parce qu'il s'était servi de son don. Invisible, il avait pu quitter la ville et y revenir à l'insu de tous. Il réalisait la métamorphose de plus en plus facilement. Depuis son expérience avec Sage au Beretta, il avait confirmation de ce qu'il soupçonnait : il pouvait rendre une autre personne invisible à condition de la toucher. Très étroitement. De l'enlacer, de la serrer contre lui. Sage.

Il était sous la douche et comptait les carreaux des parois pour s'empêcher de penser à elle. Trois cent soixante-sept. Dont douze étaient fendillés et trois privés de leurs angles. Il coupa l'eau, enjamba le rebord de la baignoire et alla se placer devant le miroir du lavabo. Avait-il besoin de se raser ? Pas encore. Sa barbe ne poussait toujours pas. Pourtant, le crâne autrefois chauve de Fence était désormais couvert de duvet, et Wyatt comme Elliott avaient déjà dû reprendre le rituel du rasage.

Les Waxnicki lui assuraient que sa barbe repousserait : Théo lui aussi avait été affecté par cet étrange phénomène. Il était resté longtemps imberbe.

Simon retarda le plus possible le moment d'aller rejoindre ses amis.

Ce furent les appels de son estomac vide qui eurent finalement raison

de ses réticences. Il se résigna à quitter sa chambre.

Dans le couloir, il rencontra Quent, qui paraissait pressé et sous

tension.

— Du nouveau à propos de cette clé USB ? lui demanda-t-il en attendant l'ascenseur.

— Oui. Elle appartient bien à Truth, mais les fichiers sont cryptés. Théo et Lou se disputent pour savoir lequel des deux cassera les codes le premier.

Ah, ah ! Ainsi, le génie de l'informatique allait peut-être manquer la fête.

— Est-ce que Sage travaille avec eux ?

Une question qu'il lui coûtait de poser, mais il fallait qu'il sache.

— Non.

— Elliott est allé la voir ?

— Oui. Et il l'a guérie.

Donc, elle participerait aux festivités, et Théo, vraisemblablement pas.

— As-tu aperçu quelqu'un dans le couloir ? demanda abruptement Quent. À l'instant ou un peu plus tôt ?

— Comment ça, quelqu'un ?

— Une femme grande avec de longs cheveux foncés, le teint mat, très sexy ?

Voilà qui expliquait son air tendu, comprit Simon.

— Tu attendais une visite, Quent ?

— Non.

Ils étaient devant les portes de l'ascenseur. Simon appuya sur le bouton pour éviter à Quent -qui ne portait pas ses gants - de le faire et d'être assailli par les souvenirs dont était imprégné le panneau de

commande.

Ils entrèrent dans la cabine et Simon se fit la réflexion que ni Quent ni Elliott n'avaient caché leur don, alors que lui-même l'avait tu. Probablement parce que cela leur aurait été difficile de garder le secret : Quent était quasiment terrassé par certains contacts, et Elliott guérissait les gens comme par magie. N'importe quelle personne sensée s'en serait aperçue. En revanche, dissimuler l'invisibilité était aisé.

Pour la première fois, Simon se demanda pourquoi il rechignait à révéler son pouvoir.

Les bruits de la fête se firent entendre dans la cabine et une violente envie de remonter dans sa chambre le saisit. Il la domina et quelques instants plus tard, il entrait dans le pub où se trouvaient déjà Elliott, Fence et Wyatt, joviaux et décontractés devant leurs bières. — Eh, les gars, lança Fence dans un rire gras, je veux bien être pendu si ce ne sont pas là des types en goguette !

Fence était un colosse au sourire facile, qui aimait les blagues salaces. Néanmoins, il exsudait un tel charme que toutes les femmes lui tournaient autour. Il poussa un verre vide vers Quent, prit le pichet posé sur la table et le remplit d'autorité. Simon leva la main pour signifier qu'il ne voulait pas de bière, puis fit signe à une serveuse. Une jolie blonde prénommée Dayna approcha. Il commanda un whisky sec et du poisson frit fraîchement sorti du Pacifique dont les vagues venaient mourir en bas de la rue.

Ils restèrent un moment assis à bavarder de tout et de rien, Fence et Elliott animant la conversation car Wyatt, morose, semblait surtout intéressé par sa bière. Wyatt, Quent et Elliott étaient des amis de longue date partis en expédition de spéléologie qui avaient engagé Fence comme guide. Ils n'avaient rencontré Simon qu'après le Changement.

Il n'était pas intime avec le quatuor, et peut-être était-ce pour cela qu'il leur avait caché son don. Pourtant, tous l'avaient accepté comme

l'un des leurs, sans jamais l'interroger sur son passé. Même le bourru

Wyatt était devenu son ami.

L'amitié était une expérience nouvelle pour Simon.

Un petit orchestre jouait sur la scène, accompagnant Jade dans son

tour de chant. La jeune femme possédait une envoûtante voix de

gorge, prenante et sensuelle. Simon l'écouta tout en sirotant son

whisky.

Au bout d'un moment, Quent se leva et quelques instants plus tard, Simon le vit les mains plaquées sur les hanches d'une séduisante femme, dansant un slow langoureux sur la partie la plus sombre de la piste. Sa cavalière était petite, blonde et menue ; certainement pas celle qu'il cherchait dans le couloir. Wyatt, quant à lui, avait disparu, une brune à son bras. Simon approuva en silence et continua de savourer son whisky.

— Hé, lève les yeux, lui souffla soudain Elliott à l'oreille. Tu vois le mec en chemise verte déboutonnée accoudé au bar ?

Le regard de Simon glissa vers l'homme, lequel avait approximativement leur âge. Un verre à la main, il fixait la scène. Cheveux blonds et courts, pommettes hautes, menton carré, il avait le type lave. S'il n'avait pas su cela impossible, Simon aurait juré qu'il s'agissait d'un flic. Ou de quelqu'un comme lui.

— C'est Ian Marck.

Simon leva les yeux vers ceux d'Elliott et y lut un immense trouble. Ian Marck était le fils de Raul Marck, le Chasseur de primes qui avait ramené Jade aux Étrangers. Théo et Elliott l'avaient secourue. Désormais, la jeune femme était en sécurité, plus personne ne la menaçait, mais cela n'impliquait pas que Marck n'ait pas concocté d'autre plan.

— Je croyais que tout était réglé avec ce type, remarqua Simon.

— Moi aussi, dit Elliott dont les lèvres s'étaient réduites à une fine ligne. N'empêche, je n'aime pas ça.

— Reste avec Jade, je m'en occupe.

Simon repoussa sa chaise et se leva, verre en main, puis traversa paisiblement la salle. L'adrénaline commençait à courir dans ses veines. Une impression de déjà-vu le saisit alors qu'il se dirigeait vers Marck.

Je m'en occupe.

Combien de fois avait-il prononcé cette phrase avant d'agir en conséquence ? Des crampes lui nouaient l'estomac. Un autre verre réglerait peut-être le problème. Non, mauvaise idée. Il arriva à l'angle du long comptoir et regarda par la porte ouverte du pub. Dans la pénombre de la rue, il les vit. Son cœur manqua quelques battements. Il n'aurait pas dû être étonné. Il avait même prévu cela ! Il avait créé le problème en apprenant à Théo Waxnicki que Sage avait été blessée. Théo avait donc volé auprès d'elle. Et maintenant, voilà qu'il l'embrassait sur le trottoir !

Il détourna les yeux et avala une gorgée de whisky. Puis il se dirigea tout droit vers Ian Marck.

— J'espère que vous n'êtes pas venu pour semer la pagaille ? Marck ne bougea pas. Tranquillement, il leva son verre qui contenait un liquide translucide, but sans hâte et demanda :

— Vous êtes un ami du toubib ?

Simon hocha la tête. Jade acheva sa chanson, salua sous les applaudissements puis entonna un nouveau titre.

— Le toubib m'a rendu un service, je lui en ai rendu un en retour, c'est tout, dit Marck.

— Si vous avez l'intention de revenir sur votre parole, vous allez vous retrouver en mauvaise posture.

Marck eut un demi-sourire.

— Pigé. Vous pouvez dire au toubib que Jade ne m'intéresse pas.

— Et votre père ?

— Mon père. n'est pas non plus intéressé.

En dépit du niveau sonore de l'orchestre, Simon perçut une note tremblée dans la voix de Ian.

— Il est mort ?

Simon se rappelait que Raul Marck avait joué un sale tour à son fils, lequel avait promis de « s'occuper de lui ». Ian ne répondit pas et commanda une autre vodka. Simon resta silencieux un long moment puis, aiguillonné par ses nerfs à fleur de peau, lança :

— Remington Truth. Vous savez quelque chose sur lui ?

Il avait réussi à stimuler l'attention de Ian, qui lui jeta un bref coup d'œil.

— Que savez-vous sur Truth ?

— Que les Étrangers le recherchent désespérément.

— Ils ne sont pas les seuls.

Il se tourna vers Jade qui chantait un air extrait d'un film des années 1980 dont Simon avait oublié le titre.

— Si vous n'êtes pas ici pour elle, qu'est-ce qui vous amène ?

— La même chose que vous. Faire la fête, se détendre, chercher une compagnie agréable. Alors foutez-moi la paix !

Simon ne releva pas et décida de suivre de loin ce type pendant un moment. Dans l'immédiat, il allait regagner sa table. Mais Sage et Théo s'étaient installés à côté d'Elliott. Il y avait trop de monde à son goût.

Les mains de Quent étaient arrondies autour de jolies et généreuses courbes, son nez enfoui dans une luxuriante chevelure à la texture de soie. La musique, la voix sensuelle de Jade et les bières qu'il avait bues composaient un cocktail grisant. Il se sentait décontracté et lascif. Prêt pour l'action en position horizontale. Tout à fait prêt, même. Il avait remarqué Nadine la veille au cours du dîner, et ce soir elle lui avait fait comprendre sans ambiguïté qu'il lui plaisait. Quent n'avait aucune raison de se montrer réticent. La jeune femme était belle, blonde, menue, et elle lui plaisait, ce qui était manifestement réciproque. Elle s'était plaquée contre lui, dans une pose très suggestive.

Bien que peu porté sur l'exhibition, il fit glisser ses mains jusqu'au postérieur rebondi, le tapota et se pencha pour prendre la bouche offerte. Il donnait un baiser torride à Nadine quand il la vit. Zoë.

Appuyée au comptoir, l'air arrogant, elle était clans l'ombre mais un rai de lumière éclairait son visage. Les bras croisés à hauteur de l'estomac, sous ses petits seins arrogants à la rondeur parfaite. Dieu merci, elle ne regardait pas dans sa direction ! Le cœur battant soudain la chamade, il s'humectait les lèvres quand soudain elle se tourna vers lui. Il comprit qu'en fait elle l'observait à la dérobée depuis un moment. Il lui rendit son regard sans ciller, un échange brûlant qui le fit frissonner. Baisser les yeux lui était impossible. Il se sentait comme hypnotisé. Et fasciné : c'était la première fois qu'il la voyait nettement. Et elle était vraiment à tomber. Elle ressemblait à l'une de ces stars exotiques de Bollywood. Longs cheveux luisants noir corbeau, carnation couleur cannelle, yeux en amande et lèvres pulpeuses. Son corps mince et délié était celui d'une athlète, après des années d'escalade de buildings et de chasse aux gangas.

Elle ne portait pas les cuissardes de ses fantasmes mais un pantalon de toile aux multiples poches plaquées et un petit haut moulant. Pardessus, un caban de pêcheur largement ouvert. Quent continua de danser en serrant outrageusement Nadine contre lui. Pourtant, cette femme dans ses bras avait soudain perdu toute réalité, toute identité. Il ne respirait plus désormais que pour Zoë, le regard rivé sur elle.

Il la vit plisser le nez, une façon de lui dire qu'elle jugeait ses chances compromises. Il lui rendit la mimique, pour qu'elle comprenne que sa petite incursion dans sa chambre lui avait déplu. Dans un premier temps, elle affecta d'abord l'ennui, puis un sourire provocant se dessina sur ses lèvres.

Quent eut soudain la gorge sèche, les paumes moites. Ému, il marcha

sur le pied de Nadine alors qu'il essayait de ne pas perdre le contact visuel avec Zoë. Elle poussa un petit cri et il n'eut d'autre choix que de faire un pas de côté. Il pivota et lorsqu'il fut derechef face à Zoë, celle-ci avait disparu.

Il alla au bout du slow puis raccompagna Nadine à la table où

l'attendaient ses amis. Sans perdre une seconde, mais sans non plus

rompre les ponts. Il était un expert dans ce genre de comportement. Le

soir où il était le cavalier de Frankie Delaney, il avait été pris la main

dans le sac avec Marley Huvane. Pourtant, Frankie avait accepté qu'il

la raccompagne chez elle et passe la nuit dans son lit.

La situation était néanmoins un peu différente avec Zoë : ils n'étaient

pas sortis ensemble, il ne lui devait rien, et elle n'avait aucun compte à

lui rendre, point sur lequel elle s'était montrée très claire.

Cela n'y changeait rien : c'était d'elle qu'il avait envie, elle qu'il

voulait.

Il savait où la trouver.

Sans hâte, il quitta le club et gagna sa chambre, au quinzième étage. Devant la porte, il s'immobilisa pour respirer. Dès qu'il s'estima maître de lui-même, il tourna la poignée et entra. Bon sang, Zoë n'était pas là !

Il vérifia néanmoins dans la salle de bains puis, dépité, s'allongea sur le lit et attendit.

Vingt minutes plus tard, il se résigna à l'évidence : la jeune femme s'était volatilisée. Drew est mort.
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Si Lou, dès son arrivée au club, ne s'était pas dirigé droit vers sa table, Simon se serait abstenu d'aller vers lui.

Quelque chose avait dû se passer. Simon songea qu'il aurait pu trouver

un prétexte pour rester dans le sillage de Ian Marck, et ainsi éviter de parler avec Lou, mais une curiosité mêlée de masochisme l'emporta et il alla se rasseoir. La table était en forme de U. Il prit une chaise le plus loin possible de Sage et Théo, lequel s'était installé à côté de Fence. Après sa danse avec la blonde, Quent s'était éclipsé et Wyatt se livrait à des préliminaires très chauds avec une fille.

— Alors ? lui souffla Elliott.

— Marck affirme qu'il n'est là que pour rencontrer des gens d'Envy. Je fais semblant d'y croire pour le moment. Il prétend que Jade n'intéresse plus son père, que tu peux être tranquille.

— Ça m'étonnerait !

— Moi aussi. D'autant qu'il n'a pas confirmé la mort de Raul Marck. Mais je ne pense pas qu'il soit venu pour nous chercher des ennuis.

— Mmm. Tu le saurais, hein ?

Simon acquiesça vaguement. Son passé n'était pas reluisant mais il n'entendait pas en parler.

— Si Ian Marck est. Elliott le coupa.

— Si Ian Marck est là pour nous nuire, je m'occuperai de lui.

Le médecin qui, à la différence de Simon, avait mené une vie sans histoire jusqu'au Changement, semblait bien capable de tenir parole. Cette lueur féroce dans ses yeux, Simon l'avait déjà vue dans les siens et dans ceux de son espèce.

— Tu ne seras pas tout seul, Elliott, assura-t-il avant de tourner son attention vers Lou.

— Tu as trouvé ? demandait celui-ci à son jumeau.

Il paraissait décontracté, jovial et légèrement suffisant. Écœuré, Simon remarqua le soupçon de rouge à lèvres au coin de sa bouche. Puis il s'interrogea : ils avaient donc du rouge à lèvres, dans cette nouvelle société ? Après tout, pourquoi pas ? Si les Égyptiens connaissaient le maquillage, les gens de l'ère postapocalypse le pouvaient bien aussi !

— J'ai cassé le code, répondit Lou. Évidemment. En trois heures et neuf minutes.

— Parce que je t'avais ouvert la voie, frangin.

Sage éclata de rire et le son cristallin tétanisa Simon. Même dans la pénombre du club, sa somptueuse chevelure irradiait de lumière dorée. Quelqu'un l'avait coiffée, réunie en chignon lâche sur sa tête. De petites mèches s'en échappaient à hauteur des tempes et autour de ses ravissantes oreilles. Elle portait une robe au décolleté à peine esquissé, qui ne ressemblait pas aux sacs informes dont elle se vêtait d'ordinaire. Simon n'eut pas à faire œuvre de trop d'imagination pour se figurer les courbes que dissimulait l'étoffe couleur saumon. Theo-le-génie devait également s'en faire une idée. Le regard de la jeune femme était pur et un peu vague. Simon aurait parié que s'il avait pu s'introduire dans son esprit, il y aurait lu des calculs, des supputations à propos de ses recherches et du regret de n'être pas devant ses ordinateurs. La voir pianoter sur le dessus de la table confirma ses soupçons : elle frappait sur un clavier imaginaire. Il sourit, amusé. Lorsqu'il l'avait vue toucher du bout des doigts la nuque de Théo, elle avait également dû visualiser des touches. Qu'aurait dit Théo s'il avait su cela ?

De nouveau, il s'efforça de suivre la conversation. Lou parlait des fichiers trouvés dans la clé USB.

— Une liste de contacts. Les noms des membres du culte d'Atlantis ou simplement des contacts personnels ? Quent voudra la lire car son père y figure. Et puis il y a l'agenda de Truth. Ça pourrait être intéressant. Sinon, je ne suis pas sûr qu'on ait beaucoup à tirer de ces fichiers.

Simon aussi voulait les voir. Mancusi ne jouait pas dans la cour des grands, mais il tenait néanmoins à s'en assurer.

— Plus nous en saurons sur les contacts et l'agenda de Truth, intervint Sage, mieux nous cernerons le personnage. Nous aurons peut-être des indices sur l'endroit où il peut se trouver, ou les circonstances de sa

disparition. Noms, adresses.

Elle s'était penchée pour parler à Lou et couvrir le vacarme de la musique. Ses doigts étaient immobiles, et ses yeux plus du tout dans le vague.

— Je ne pense pas que des adresses nous soient d'une quelconque utilité, répliqua Théo dans un petit rire.

Son bras encerclait la taille de Sage, froissant le tissu soyeux de la robe.

— C'est pourtant une adresse qui nous a conduits dans son penthouse, à Envy, argumenta Sage. Sans cela, jamais nous n'aurions trouvé sa clé USB.

— Exact, dit Théo en tapotant de l'index le bout du nez de la jeune femme.

Sage roula des yeux mais ne parut pas offensée.

— Ces fichiers exigent une analyse approfondie, reprit-elle. Qui sait ce qu'ils nous révéleront.

Elle se mit debout, vacilla, et Simon pensa qu'elle avait posé le pied sur celui du geek.

— Je reviens, acheva-t-elle en lissant sa robe.

— Où vas-tu ? demanda Théo.

— Prendre un peu l'air.

Simon s'abstint de la suivre des yeux alors qu'elle s'éloigna d'un pas incertain : manifestement, elle n'était pas habituée à marcher sur de hauts talons. Il se tourna vers la scène où Jade terminait son tour de chant. Du coin de l'œil, il vérifia que Ian Marck n'avait pas bougé du bar.

— Alors comme ça, Sage et vous, c'est une affaire qui marche, Théo ? s'enquit Fence dès que la jeune femme se fut éloignée. Félicitations, mon vieux. Ça dure depuis quand ?

— Je me posais la même question, dit Lou en scrutant son frère pardessus ses lunettes.

Théo se frotta le menton, l'air confus.

— On en est. aux tout débuts.

Excellente nouvelle, songea Simon. Et Théo jouait la décontraction. Un bon point pour lui.

Finalement, il n'était peut-être pas aussi stupide qu'il y paraissait. Fence essaya d'en savoir davantage mais Théo se comporta en gentilhomme : motus et bouche cousue. Et il revint à l'informatique, un sujet qui le passionnait. Il parla des relais qu'il installait pour étendre le champ d'Internet réactivé et celui des communications.

— La prochaine étape, c'est le nord et l'ouest, et, à partir de là, les réseaux concentriques.

— Combien de gens reliés à ces réseaux appartiennent-ils à la Résistance ? demanda Simon.

— Actuellement, nous couvrons la zone incluant Envy et nord-ouest. Environ quatre-vingts kilomètres carrés. Pour l'instant, c'est un secret et nous n'avons que trois Résistants équipés d'ordinateurs.

— Nous devons nous montrer très prudents, ajouta Lou. Après ce qui est arrivé à Charlie Venter, il est impératif de savoir à qui nous pouvons faire confiance.


— Charlie Venter ? dit Simon. Un type qui a vendu la mèche ?

— Non. L'un de nos experts en technologie. Sa femme a été tuée par un groupe de gangas sous les yeux d'un Étranger. Charlie est venu ensuite à Envy, où il a vécu quatre ans puis, il y a six mois, il a proposé de s'occuper d'un satellite à Bracewood, au sud-ouest. Il a posé trop de questions que quelqu'un a dû rapporter à un Chasseur de primes ou un Étranger. Son ordinateur s'est volatilisé et lui a disparu. On suppose qu'il est mort.

— C'était un brave type, dit Théo. Très intelligent, mais il haïssait les Étrangers à un point tel qu'il ne parvenait pas à le cacher. Donc nous devons nous montrer extrêmement prudents.

— Toi surtout, dit Lou à son frère. Raul Marck vous reconnaîtrait, Jade, Elliott et toi. Ainsi que son fils et tous ceux avec lesquels Preston aura parlé au cours du sauvetage de Jade. De surcroît, les

informations que contenait l'ordinateur de Venter peuvent permettre de vous identifier. Il va falloir que vous restiez tous dans l'ombre.

— Je ferai profil bas, mais je n'arrêterai pas d'étendre le réseau. Il faut absolument qu'on l'agrandisse plus rapidement qu'on ne l'a fait jusqu'ici.

— Un réseau plus vaste nous aiderait à retrouver Remington Truth, remarqua Simon. Si vous pouviez envoyer sur le Net sa photo et son nom, quelqu'un le reconnaîtrait peut-être.

Il nota que Ian Marck n'était plus là et ressentit aussitôt des picotements sur la nuque. Un signal d'alarme. Jade avait quitté la scène et Ian le bar. Sage était également absente. Il se leva, donna un coup de coude à Elliott, puis marcha vers le bar sans quitter des yeux la porte du club. Son trouble s'accrut. Il s'apprêtait à obliquer vers la sortie quand il vit Sage, occupée à discuter avec quelqu'un caché dans l'embrasure de la porte. C'était ennuyeux, mais au moins, elle ne risquait pas d'être entraînée dans un coin sombre sans qu'il s'en aperçoive.

Le langage corporel de Sage lui apprit qu'elle était mal à l'aise. Ce qui n'était pas nécessairement inquiétant : elle était timide et n'aimait ni les contacts humains ni la foule, à la différence de son amie Jade. Il jeta un coup d'œil derrière lui. Théo s'était lancé dans l'une de ses grandes discussions avec son frère et ne prêtait plus la moindre attention à ce qui se passait autour de lui.

Une chance que Simon Japp soit là pour veiller sur sa petite amie ! Mais n'était-ce pas ce qu'il faisait le mieux ? Ce pour quoi il avait été entraîné ?

Sage agitait les mains avec animation. Elle recula et son interlocuteur s'avança : Ian Marck.

Il continua de progresser au milieu des tables, affectant une contenance décontractée, mais au fond de lui il bouillait. Il réussit à bloquer le réflexe qui consistait à glisser la main vers son holster. Il n'en portait plus. En revanche, il avait un couteau glissé dans la

ceinture de son jean.

Marck le vit arriver. Il resta impassible mais ses yeux le trahirent : il était sur le qui-vive. Il se pencha vers Sage, lui dit quelque chose, puis lui toucha le bras et s'en alla. En un éclair, il se fondit dans la masse de clients qui s'apprêtaient à entrer. Sage pivota sur ses talons. Au lieu d'emboîter le pas de Marck, Simon ne bougea pas.

— Vous me suivez encore ? lui demanda Sage d'une voix qui trahissait la peur.

— Ce type, vous le connaissez ?

— Non. Il m'a happée au passage. Et vous ?

— Oui, moi, je le connais. C'est Ian Marck.

Le nom, apparemment, évoquait quelque chose pour elle. Mais son visage, non. Rien d'étonnant, après tout. Le temps des photos sur les téléphones mobiles et de Facebook était révolu.

— Le Chasseur de primes ? demanda-t-elle après réflexion, les yeux écarquillés.

— Oui. Que voulait-il ?

Question superflue, Marck le lui avait déjà dit. Prendre du bon temps, se décontracter, draguer.

— Je crois que je ferais mieux de raconter à tout le monde en même temps, dit Sage après une hésitation.

Elle revint à la table, Simon sur ses talons.

Pourquoi la suivait-il comme son ombre ? Elle aurait préféré mettre de la distance entre eux. Sa présence la rendait nerveuse. Elle avait le cœur qui battait trop vite. Sans doute parce qu'il était apparu soudainement, la prenant au dépourvu ainsi qu'il l'avait fait à trois reprises. Mais aussi à cause de sa mine sombre et soucieuse. Il était si beau ! Quel dommage que des expressions tourmentées gâchent son charme naturel ! Contrarié, il devenait effrayant. Ian Marck était le kidnappeur de Jade et l'avoir revu le mettait probablement de mauvaise humeur.

De retour à la table, elle n'eut d'autre choix que de se rasseoir à côté

de Théo, peu enthousiaste à l'idée qu'il passe de nouveau le bras autour de sa taille. Surtout devant Wyatt, Fence, Elliott, Lou. et Simon.

Pour ne rien arranger, Jade approchait. et la fixait d'un air étonné. Sage se sentit rougir. Elle s'écarta légèrement de Théo en feignant de rajuster les lanières des maudits souliers à talons que Jade avait à tout prix voulu qu'elle porte.

Un peu plus tôt, devant le club, Théo l'avait acculée dans un coin sombre, tout en la regardant avec une intensité dérangeante. Lorsqu'il avait commencé à l'embrasser, elle ne l'avait pas repoussé, même si elle s'était sentie gênée.

Il s'était montré manifestement intéressé par davantage que des baisers. Elle s'était empourprée lorsqu'il lui avait susurré à l'oreille des mots trop intimes, faisant courir ses mains sur ses hanches. Brusquement, tout avait changé entre eux. Il ne s'agissait plus d'amitié, désormais.

Nerveuse, elle s'était rendu compte qu'elle n'avait aucun élan à brider. Rien ne la poussait vers lui. Ce qu'il éprouvait pour elle était à sens unique. L'ennui, c'était qu'elle était curieuse de savoir ce qui se passait après des baisers. La nouveauté de la situation l'intéressait, l'intriguait. Il lui suffisait de se montrer prudente, d'y aller pas à pas. Mais le Théo qui la serrait dans ses bras ne ressemblait en rien à celui qu'elle connaissait. Il était enflammé, passionné. Avec lui, elle ne réagissait pas comme avec Owen, car Théo ne se montrait ni dominateur ni inquiétant. Somme toute, son ardeur n'était pas désagréable.

Peut-être était-elle prête pour entamer une nouvelle relation avec un homme ? Théo pouvait être le partenaire idéal. Il était son ami, il éprouvait des sentiments pour elle. Il était séduisant, très spécial et. Elle cilla : tous la fixaient, attendant qu'elle raconte. — Je. Euh. Ian Marck m'a arrêtée quand je suis rentrée. Apparemment, ils l'avaient tous compris car leurs expressions ne

varièrent pas d'un iota.

— Je ne savais pas qui il était, continua-t-elle, jusqu'à ce que Simon me le dise. Et il n'a pas prétendu me connaître. Pourtant, il m'a demandé si j'étais une Corrigan de Falling Creek.

— Quels sont les termes exacts qu'il a employés ? demanda Théo d'un ton dur, une lueur féroce dans les prunelles.

Une lueur semblable à celle qui luisait dans les yeux de Simon.

— Il ne s'est pas montré brutal, si c'est à ça que tu songes, Théo. Il m'ajuste posé cette question.

Jade était soucieuse. Sans doute se remémorait-elle sa dernière rencontre avec Ian Marck et son père. Ils l'avaient capturée et ramenée à Preston, l'Étranger qui l'avait gardée prisonnière trois ans et avait fait d'elle sa maîtresse sous la contrainte.

— Qu'a-t-il dit d'autre ? demanda Lou calmement.

Bien des gens à Envy le croyaient un peu fou, se gaussaient de ses théories selon lesquelles les Étrangers conspiraient contre les humains. Mais Sage le savait parfaitement sain d'esprit, brillant et fin.

— Il a dit : « Vous souhaiterez peut-être informer vos amis qu'il y a des renseignements à récolter à Falling Creek. »

Sage se rappelait le regard bleu si grave, si intense de l'homme. Si elle avait su qu'il s'agissait de Ian Marck, elle aurait eu peur. Mais il ne lui avait donné aucune raison d'être inquiète.

— Je lui ai demandé ce qu'il entendait par là, reprit-elle, et il a dit : « Remington Truth. Ils peuvent trouver quelque chose à son sujet là-bas. Parce qu'ils cherchent Truth, n'est-ce pas ? Ils essaient de combattre les Étrangers, non ? »

— Il faudrait saisir cette opportunité, remarqua Théo à voix basse. Son expression apprit à Sage que son cerveau fonctionnait à plein rendement.

— Il a parlé de « vos amis », continua-t-il. Donc il sait qui nous sommes. Après ce qui s'est passé avec Jade, nous ne sommes pas en odeur de sainteté chez les Étrangers.

— Raul s'est retourné contre lui et l'a pratiquement livré à Preston, remarqua Elliott. Je doute donc que Ian fasse encore équipe avec son père, et que Raul soit toujours vivant.

— Voilà un truc sympa à faire à son fils ! lança une voix sèche.

Sage comprit que Quent se tenait derrière elle depuis quelques instants et avait tout entendu. Le grand blond ne paraissait pas du tout heureux. Sa chevelure d'ordinaire si bien ordonnée était en désordre et son expression hagarde.

Personne ne commenta sa remarque, qui demeura comme suspendue, jusqu'à ce que Quent tire une chaise à lui et s'assoie. Sage reprit le fil de son récit.

— J'ai l'impression qu'il essayait de me faire comprendre quelque chose.

— C'est sûr, confirma Théo.

Il regarda Lou, et Sage perçut qu'une connexion s'établissait.

— Ian Marck s'intéressait à une femme du nom d'Allié, au point de me demander de m'occuper d'elle, désobéissant ainsi aux ordres des Étrangers, rappela Elliott. Maintenant que Raul et lui ont pris des chemins différents, il a peut-être révisé sa position. Il est rentré dans le rang.

— Ou bien il essaie de nous jouer un sale tour, suggéra Théo.

— Possible, mais on devrait vérifier quand même, dit Lou. De plus, Falling Creek serait un bon endroit pour un relais. et un membre de la Résistance.

— On ne peut pas débarquer comme ça à Falling Creek, objecta Théo. Ce sont des violents, là-bas.

— Tu peux le dire, confirma Sage. Oui, les gens de Falling Creek sont bizarres, sauvages, et très proches les uns des autres. Ce qui justifie que je vous accompagne.

Une mission hors des murs de la salle d'informatique. Enfin, songea Sage..

— J'irai avec toi, dit immédiatement Théo. Tu as raison, on ne peut

pas débarquer et espérer qu'ils rallient immédiatement notre cause et nous accueillent à bras ouverts. Mais toi, Sage, ils te laisseront entrer. Ils seront ravis que tu reviennes. Le retour de la fille prodigue. Il paraissait très content de lui, et acheva, l'air suffisant :

— Il n'est pas question que tu y ailles seule. Sage opina sans conviction.

— Effectivement, dit Lou, Sage est le bon choix. L'émissaire parfait. Elle a encore de la famille et les gens se souviendront d'elle. De surcroît, elle connaît bien les réseaux. Elle pourrait en installer un.

— Je leur raconterai que j'ai décidé de rentrer à la maison, dit Sage, que j'ai fini par faire mienne leur. philosophie.

— Quelle philosophie ? demanda Elliott.

— Eh bien, ils vivent dans une sorte de communauté et pensent que ce qu'il y a de plus important au monde, c'est de le repeupler.

Se rappeler son existence à Falling Creek donnait la chair de poule à Sage. Elle se raisonna. Elle était une adulte, maintenant, et elle savait qu'il existait un autre mode d'existence au-delà des murs de Falling Creek.

— Ils font des orgies ? s'enquit Fence, égrillard. Je vous accompagne !

Sage ne prit pas ombrage de la réflexion. Elle avait entendu pire. Bien pire.

— Je n'avais que douze ans quand je suis partie, alors je ne connais pas les détails de leurs pratiques.

Un petit mensonge. Elle en savait bien plus qu'elle ne le prétendait. Et elle n'était pas partie, elle s'était évadée, nuance. lors des préparatifs de ses noces. Elle devait épouser un quadragénaire qui avait déjà cinq femmes et vingt enfants. Un homme valeureux qui avait largement contribué à aider la race humaine en voie d'extinction. Non, vraiment, non, elle n'irait pas seule à Falling Creek. Elle serait accompagnée - d'un prétendu mari, du moins était-ce ainsi qu'elle imaginait l'expédition.

— Théo, ils sauront qui tu es ! s'exclama Jade.

— Elle a raison, frangin. Tu ne peux pas accompagner Sage. C'est trop dangereux.

— Mais je. je serai prudent ! Et Sage ne.

— Non. Ni toi, ni moi, ni Elliott ne conviennent. Il faut une personne qu'ils n'auront jamais vue auparavant.

— Je me porte volontaire ! lança Fence, guilleret.

Sage chercha le regard de Simon. Il avait gardé le silence tout au long de la discussion, sans détacher les yeux d'elle une seule seconde.

— Simon viendra avec moi, dit-elle.

— On peut se tutoyer, Sage ? demanda Simon. Ce serait plus convivial, et notre « couple » plus crédible.

— Entendu.

— Bien. Peux-tu m'expliquer ton plan pour cette expédition ?

Le cœur de Simon manqua quelques battements quand la jeune femme se tourna vers lui, faisant voleter sa longue queue-de-cheval couleur de lin. Bon sang, il était dans le pétrin.

— Je vais le faire, répondit Sage en mettant sa main en visière pour se protéger du soleil. Mais d'abord, je ne t'ai pas remercié d'avoir accepté de m'accompagner.

— Tu ne m'as guère laissé le choix.

— Je sais, accorda-t-elle en souriant. C'est pourquoi je me dois de te dire que je te suis très reconnaissante.

Elle le remerciait, mais Théo Waxnicki, lui, avait été très contrarié lorsqu'il avait compris ce qui se passait. Il avait paru tellement navré que Simon, attendri, l'avait pris à part pour lui expliquer d'homme à homme :

— Il va falloir que vous me fassiez confiance quand je vous affirme que je sais veiller sur quelqu'un. Je vous la ramènerai en un seul morceau, c'est promis.

Théo rivait sur lui un regard furieux qu'il avait soutenu sans ciller. L'atmosphère tendue entre eux était chargée de menaces. Il espérait

néanmoins que Théo avait reçu cinq sur cinq le message : sous sa protection, personne ne toucherait à un seul cheveu de la tête de Sage. Il aurait aussi pu dire au geek que Sage ne l'intéressait pas le moins du monde, que son éthique personnelle lui interdisait de toucher à la femme d'un ami, ou de son patron, et qu'il s'était trouvé dans le passé dans des situations bien plus délicates. Mais il s'en était abstenu. S'il ne l'avait pas eue tout seul, mieux valait ne pas instiller cette pensée dans l'esprit de Théo.

Que ce petit génie se borne donc à s'inquiéter pour la sécurité de celle qu'il aimait !

Théo les avait conduits à proximité de Falling Creek dans un vieux Humvee. Simon et Elliott l'avaient volé aux Étrangers quelques semaines auparavant, puis soigneusement dissimulé à Envy pour éviter les tentations. Ils ne s'en servaient que parcimonieusement. En ce monde nouveau, seuls les Étrangers disposaient de véhicules et d'essence. Circuler fréquemment dans le Humvee aurait par trop attiré l'attention.

De toute façon, les routes étaient en si piteux état que mieux valait se déplacer autrement qu'en voiture. Jade préférait le cheval et elle savait capturer un mustang dès qu'elle avait besoin d'une monture. Voyager était à risque compte tenu de la présence de gangas, de bâtiments menaçant de s'écrouler à tout instant et de féroces animaux sauvages. C'était pour cette raison qu'il était si important d'étendre le réseau de communication. Ainsi, un lien serait établi entre les humains qui vivaient dans les colonies éparses.

Le trajet dans le Humvee avait été épouvantable. À cause de la conduite approximative de Théo, de la route crevée de failles, encombrée de tas de ruines, d'arbres, d'obstacles divers. Simon s'était aperçu que Sage avait été à plusieurs reprises au bord de la nausée. Rouler dans des banlieues dévastées sur des autoroutes envahies de végétation était une expérience surréaliste pour Simon. Des vestiges de l'Amérique du xxie siècle subsistaient partout. Panneaux

publicitaires brisés, parkings de supermarchés au revêtement soulevé par les racines des arbres, voies d'accès fendues de longues failles. Des lettres sans suite, composant autrefois des titres de films, étaient encore accrochées au fronton déchiqueté des cinémas. Simon ne parvenait pas à reconnaître un seul titre, hormis « IR N M N 2 ». Iron Man 2, un film qu'il avait vu en attendant la correspondance de son vol, lors d'une de ses tentatives de fuite : il avait essayé d'échapper à Mancusi et à ses hommes, à quitter Los Angeles. Un demi-siècle plus tard, il songeait que ce film avait été un mauvais choix, car extrêmement violent. Or il avait eu sa dose de violence dans la vie réelle.

Et voilà que cela recommençait.

Après un trajet d'environ soixante-dix kilomètres, Théo s'était arrêté dans une vaste et dense forêt qui avait dû autrefois être un parc national sillonné de pistes, d'aires de pique-nique, de jeux, équipées de toboggans et de balançoires, de plans inclinés pour les amateurs de skateboard. Une vieille benne à ordures rouillait près de quelques minibus et d'épaves de voitures. Quelques tables couvertes de mousse et de lichens se dressaient encore au milieu d'une clairière à l'herbe grasse.

Simon et Sage allaient être obligés de parcourir les derniers sept kilomètres à pied. Lorsque Théo avait enlacé la jeune femme pour lui dire au revoir, Simon s'était discrètement détourné. Il s'efforçait de ne pas songer qu'il allait être responsable de

Sage, ce qui impliquait qu'il reste constamment tout près d'elle. Une semaine durant au moins.

Mais il avait été capable de résister aux brûlantes sollicitations de Florita, laquelle était allée jusqu'à lui demander de remonter la fermeture Éclair de sa robe, pour l'habiller ou. la déshabiller. Il n'aurait donc aucun problème pour garder ses distances avec la discrète Sage.

Il exécutait un travail, rien d'autre. Sage n'allait pas se glisser dans

son lit en lui décochant des regards suggestifs comme l'avait fait Florita. D'accord, Sage était belle à damner un saint, et il avait le cœur qui battait la chamade quand elle souriait. Elle possédait aussi une intelligence exceptionnelle et un corps de rêve. Mais elle n'était pas le genre à accorder la moindre attention à un type de son espèce. D'autant moins qu'elle avait sous la main un charmant geek qui l'attendait.

Et encore moins si d'aventure elle découvrait qui était réellement son garde du corps.

— Alors, Sage ? Qu'y a-t-il à savoir que j'ignore encore sur Falling Creek ?

Ils marchaient depuis une bonne heure. Pas une fois elle n'avait quêté son aide sur le chemin accidenté. Florita aurait feint de perdre l'équilibre à maintes reprises et se serait raccrochée à lui, plaquant ses seins contre son buste ou la main sur ses fesses.

— Après le Changement, les discussions et les querelles ont été nombreuses pour décider de la meilleure manière de rendre sa place à l'humanité. De repeupler la terre.

— Ce ne sont pas seulement les tremblements de terre et les tempêtes qui l'ont anéantie ? Il y a eu aussi des épidémies, non ?

— Personne ne sait vraiment ce qui s'est passé. Lou et Théo étaient là quand c'est arrivé. Mes seules informations viennent d'eux. Ils disent que trois jours après le Changement, les survivants se sont mis à mourir sans raison apparente. Quelque chose planait peut-être dans l'air, un poison ou un gaz. Certains ont tenu bon.

— Manifestement, pas beaucoup.

— Non, pas beaucoup. D'après Théo, bien plus de gens sont morts après le Changement que pendant le cataclysme. À Envy, il y avait deux frères, Robert et Kevin Corrigan. Ils étaient amis avec un dénommé Marck, le père de Raul Marck, je pense. Ils ont survécu et commencé à dire qu'il fallait au plus vite procréer pour repeupler la planète. Ils craignaient qu'une nouvelle épidémie ou des gaz mortels achèvent l'extermination. Tout le monde a été d'accord sur ce point mais pas sur la façon de faire. Ils voulaient organiser un planning de reproduction, contrôler toute la procédure. Certains n'ont pas abondé dans leur sens. Ils ont privilégié la recherche d'abris sûrs et de nourriture. Pour eux, cela passait en priorité.

— Ces trois types prônaient l'inverse de la politique chinoise d'un seul enfant par couple, si vous voyez ce que je veux dire.

— Oui. Il y a eu de violentes discussions et Marck a été candidat au poste de maire d'Envy. Il n'a pas été élu. Le Conseil rejetant ses idées, il a quitté la ville avec une poignée de supporters et les Corrigan pour créer sa propre colonie à Falling Creek. Là, tous ont mis leurs idées en pratique : dès qu'un enfant avait atteint la puberté, il devait se marier et avoir autant de bébés que possible. Ceux qui se révélaient stériles ou n'étaient pas d'accord étaient obligés de quitter la ville.

— Toutes les conditions pour la consanguinité étaient réunies.

— Non, car ils étaient très vigilants. Ils tenaient des dossiers et géraient les données génétiques. Dès que c'était possible, ils apportaient du sang nouveau.

— Parle-moi des frères Corrigan.

— Ce sont des roux au teint très pâle et aux yeux d'un bleu inouï. Et ils étaient très fertiles. À eux deux, ils ont engendré au moins quatre-vingts enfants en une seule génération. Il y a beaucoup de Corrigan. Quatre-vingts ? Simon n'en croyait pas ses oreilles.

— La plupart d'entre eux étaient roux aux yeux bleus ?

— Oui. Les gènes étaient très forts. Kevin avait six femmes et Robert huit, dont l'une est morte en couches. Marck en avait cinq et a eu avec elles vingt enfants.

Seigneur. Une secte. Cette communauté de Falling Creek avait tout de la secte. Pas étonnant que les gens d'Envy regardent Sage comme une bête curieuse.

Comme si elle avait lu dans ses pensées, elle poursuivit :

— C'est pour cela que les Corrigan sont très mal vus. Les femmes,

surtout. Elles estiment que leur unique raison d'être sur terre est d'avoir des enfants et de les nourrir.

Ce qui évidemment impliquait d'avoir des relations sexuelles. Constamment, et dans le seul but de procréer. Une femme Corrigan n'était qu'une jument reproductrice. Simon était écœuré.

— Tu dis qu'ils font en sorte d'apporter du sang neuf, reprit-il après un temps, une fois sûr que sa voix ne tremblait pas. Les gens acceptent donc de plein gré de vivre ainsi ?

— Oui. Mais ce sont principalement les hommes qui sont séduits par la polygamie.

— Heureusement que tu n'as pas précisé tout ça à Fence : j'aurais sans doute été obligé de me battre avec lui pour l'empêcher de t'accompagner.

Quel humour déplacé ! Il aurait mieux fait de tourner sept fois sa langue dans sa bouche avant de faire cette réflexion. Mais Sage ne paraissait pas choquée. Elle dardait sur lui ces immenses yeux bleus dont il avait cru au début que leur couleur était due à des lentilles de contact.

— Tu te serais vraiment battu ? demanda-t-elle.

— Sûr. Ce qui l'aurait motivé, ç'aurait été de diriger des activités annexes plutôt que de t'aider à installer un relais.

— Ah. Voilà qui m'amène à te rapporter autre chose.

— Oui ? demanda-t-il, soudain inquiet sans s'expliquer pourquoi.

— Eh bien, étant donné que j'ai quitté Falling Creek il y a quinze ans alors que l'on allait me marier, ce qu'ils vont tenter de faire dès qu'ils me reverront sera me chercher un époux. Pour leur couper l'herbe sous le pied, il faudrait que nous fassions semblant d'être mari et femme.

— Cela me paraît être une bonne idée. Mais ne pourrions-nous simplement nous présenter comme des fiancés ?

— Non. Cela ne suffirait pas. Ils ne croient pas à ce genre

d'engagement. N'oublie que leur seule finalité, ce sont les bébés. Tout ce qui peut contrarier leur projet leur semble inapproprié. Si je ne suis pas effectivement mariée, ils vont chercher à y remédier.

— Donc, nous devrons nous présenter comme un couple marié. OK. Et voilà. Il était coincé. Même Florita aurait été impressionnée. Sage poussa un soupir de soulagement.

— Merci, Simon. Je te dois une fière chandelle, tu sais. Oui. Il venait de se faire avoir en beauté.
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Environ trois semaines après le jour où l'enfer s'est déchaîné. Drew est mort. Je n 'arrive pas encore y croire, et pourtant il le faut. La vie continue, tant bien que mal. Si on peut appeler vivre ce que nous faisons en ce moment.

Je me suis un peu reprise depuis la mort de Drew, mais si on considère qu'à peu près toute la ville a été détruite et que l'on n'a aucune nouvelle du monde extérieur, j'ai bien peur que nous ayons perdu bien davantage que nous ne l'imaginions au début. Les tremblements de terre et les tempêtes n'étaient que le commencement. Ils ont duré trois jours pleins. Enfin, nous pensons que c'étaient trois jours mais nous n'avons plus la notion du temps. Après, les gens se sont mis à mourir. Ils tombaient tout d'un coup sans raison apparente. Et c 'est ce qui est arrivé à Drew. Il était à côté de moi, il avait l'air en pleine forme. Il m 'aidait à chercher de quoi manger dans un supermarché pas complètement détruit quand il s'est effondré. Il tenait une boîte de soupe de bœuf aux légumes à la main, et il est mort en une fraction de seconde. Je ne mangerai plus jamais de soupe de bœuf aux légumes.

Des centaines de gens sont partis comme lui. Il y avait des cadavres partout et ceux qui ont miraculeusement survécu se sont terrés et sont restés cachés pendant des jours. Ensuite, on n'était plus que quelques-uns.

Quand je regarde mon blog, je me rends compte que jamais je ne

pourrai le diffuser. Mais je ne peux pas m'empêcher de continuer

d'écrire. Peut-être un jour quelqu'un lira-t-il ce qu'un témoin a

rapporté. Et même si cela ne doit pas arriver, je m'exprimerai quand

même. Ça m'aide à vivre, à aller de l'avant.

Extrait des Aventures au royaume de Julie, le blog de Julie Davis

Beecher.
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Étonnée, Sage constata que Falling Creek n'avait pas changé d'un iota depuis son départ. L'entrée en était barrée d'une solide grille de fer, la seule ouverture dans toute la muraille de pierre qui entourait la colonie. Chaque fois que cette muraille avait été endommagée, les frères Corrigan et Taddeuz Marck l'avaient réparée. Ils s'étaient servis de matériaux prélevés sur les immeubles effondrés, et avaient régulièrement renforcé ce rempart dressé pour garder les gangas et les bêtes sauvages hors de leur sanctuaire.

Sage était certaine qu'en sus ils avaient cherché à empêcher les humains d'entrer, leur départ d'Envy s'étant fait dans la violence. Les mêmes lettres en métal rouillé indiquant « Falling Creek » et, en dessous « Domaine et Country Club », étaient encore fixées aux piliers qui flanquaient la grille, laquelle s'était ouverte dès que Sage s'était annoncée.

Simon la stupéfia en lui apprenant que chacune des grandes bâtisses de brique avait été une maison particulière où logeaient des familles excédant rarement quatre membres. Elle avait grandi dans l'un de ces pavillons, avec sa mère, ses frères et sœurs, ses demi-frères et demi-sœurs et les trois autres épouses de son père. Un total de vingt-trois personnes. Elle n'arrivait pas à concevoir des familles de seulement trois, quatre ou cinq personnes vivant là.

Elle se demandait combien de familles parmi celles qu'elle avait connues vivaient toujours ici et si on allait se souvenir d'elle. — Pourquoi les gens autrefois avaient-ils besoin de tant d'espace,

Simon ? À quoi cela leur servait-il ?

Ils suivaient l'un des gardes le long d'une allée incurvée. Des fleurs poussaient dans des massifs et des enfants jouaient à quelque distance. L'expression de Simon était un peu triste.

— Parfois, c'était pour montrer leur standing. Parfois pour préserver l'intimité ou simplement jouir de confort. Les Américains étaient très portés sur le confort.

— As-tu grandi dans une aussi grande maison ?

— Oh, non, loin s'en faut !

Elle attendit qu'il poursuive mais il n'ajouta rien. Il regardait autour de lui avec attention.

La résidence originale était composée de vingt demeures implantées sur un immense terrain circulaire. Lorsque Mack et les Corrigan avaient fondé la colonie cinquante ans plus tôt, seules quatre des maisons étaient habitables, bien qu'en mauvais état. Le temps que Sage grandisse, douze avaient été réhabilitées. Maintenant, venait d'expliquer Benny - gardien et accessoirement demi-frère de Sage -, il y en avait quatorze.

Que Benny l'ait immédiatement reconnue avait étonné Sage. Et plus encore, qu'il ait paru heureux de la revoir. À croire qu'elle n'avait pas disparu des années plus tôt.

— Je suis content que tu sois de retour, avait-il dit en observant Simon avec intérêt.

Elle avait présenté son compagnon comme son mari et expliqué :

— Je lui ai décrit Falling Creek comme étant un endroit extrêmement plaisant et accueillant. Notre maison ayant été détruite par des gangas lors d'une attaque, nous avons décidé de recommencer notre vie ici.

— Tu vas être accueillie à bras ouverts. Père est mort, mais le reste d'entre nous est toujours là. Toute la famille va te faire la fête. Nous cherchons toujours des gens qui adoptent notre philosophie. Lark travaille à la Maison Communautaire. Elle va s'occuper de vous. Sage se souvenait de Lark, l'aînée de ses demi-frères et sœurs. Elle

devait approcher de la quarantaine.

Benny lui apprit que l'un de ses frères avait quitté Falling Creek quatre ans auparavant et que l'autre était le responsable des cultures de coton. Les quatorze membres de la fratrie étaient toujours là, mariés, parents et tous participaient activement au fonctionnement de la communauté.

— Sharon va être surprise, déclara Benny. Elle travaille dans le jardin du sud-est, quatrième cadran.

Sharon était la plus proche en âge de Sage.

— Je la chercherai, dit-elle en se demandant ce qu'elle éprouverait en la revoyant : laquelle des deux aurait le plus changé ?

Tandis qu'ils longeaient une large voie en direction de l'est, Sage sentit les souvenirs l'assaillir. La balançoire d'où elle était tombée et s'était coupé le genou, le petit bosquet d'amandiers où elle avait trouvé Buttons, son chaton. La mare où elle allait regarder les tortues et les grenouilles avec ses camarades. Une époque heureuse. Mais elle avait grandi, ses seins avaient poussé, un événement clamé haut et fort dans tout Falling Creek, et tout avait changé. Cette époque-là n'avait pas été heureuse. Les souvenirs qu'elle en avait n'étaient pas plaisants.

Elle remarqua que le saule pleureur derrière lequel l'un de ses prétendants l'avait coincée pour lui faire part de ses espoirs d'être l'élu était toujours là. L'homme, très maigre, était à moitié chauve et postillonnait. Elle avait respiré par la bouche pour ne pas sentir son haleine fétide. Au final, il n'avait pas été choisi pour devenir son mari. Un quadragénaire avait su convaincre le père de Sage qu'il faisait un meilleur candidat.

Lorsqu'ils passèrent devant la petite chapelle où tant d'unions avaient été célébrées, Sage détourna les yeux. Elle revoyait la malheureuse Sharon conduite à l'autel par un barbon.

A l'est du domaine se trouvait la Maison Communautaire. Tout ce qui avait trait à la communauté était géré dans ses bureaux. Sage se souvenait bien du grand bâtiment aux plafonds à hautes voûtes, au sol de marbre glacial, où l'on classait les dossiers : naissances, mariages, décès, plans de natalité. Les membres du conseil qui gouvernait Falling Creek se réunissaient entre ces murs. Enfant, elle trouvait cet endroit austère. Il ne fallait pas faire de bruit pour ne pas troubler les importantes réunions, sous peine de subir des réprimandes. Plus âgée, elle avait été assignée aux cuisines pour y travailler pendant un an. Une bouffée d'oxygène au milieu de nombreuses adolescentes qui gloussaient et cancanaient à propos de tout et de rien. La vaste cuisine était intacte, mis à part les baies qui s'étiraient du sol au plafond de la salle à manger et avaient cédé pendant les tremblements de terre. L'une d'elles avait été murée mais les autres étaient restées exposées au vent et à la pluie. Toutefois, il ne faisait jamais assez froid à Falling Creek pour que ce fût gênant.

Au-delà des cuisines s'étendait une immense prairie parsemée de petites collines et de dépressions. Sage avait compris qu'il s'agissait d'un ancien parcours de golf. Plus tard, on y avait planté du coton, et vaches et moutons paissaient sur les parties non cultivées. Tout ce que Sage savait du golf, elle l'avait appris par le biais du film Le golf en folie. Théo et Lou le trouvaient hilarant et l'avaient obligée à le visionner plusieurs fois, alors qu'elle était insensible à cet humour.

La limite nord-ouest de Falling Creek était matérialisée par une montagne à l'allure de bête féroce tapie, prête à bondir. Sa falaise gris-bleu et sa crête dentelée lui donnaient une apparence menaçante.

— Seigneur, ils n'ont pas peur des chutes de pierres ? demanda Simon en regardant le monstre.

— Si, acquiesça Sage. Cela a toujours été une grande inquiétude, mais ils sont très vigilants et ont installé des protections.

Elle n'eut pas le temps de développer ses explications : ils étaient arrivés devant la Maison Communautaire.

— Sage ? C'est vraiment toi ? s'exclama Lark en quittant le bureau

derrière lequel elle était assise. Je ne peux pas croire que tu sois revenue !

Elle arborait l'impressionnant ventre d'une grossesse très avancée. Les deux jeunes femmes s'embrassèrent, puis Jade recula pour regarder sa demi-sœur.

— Eh bien, tu m'as l'air en pleine forme !

Lark donna des nouvelles de membres de la famille, puis Sage expliqua pourquoi Simon et elle étaient là.

— Alors tu veux vivre à Falling Creek ? s'étonna Lark. En tant que membre à part entière de la communauté ?

Celle qui désormais s'appelait Mme Lark Tannigan se rassit à son bureau. Un ordinateur préhistorique crachotait devant elle. Une pile de papiers était rangée à côté.

— Ça fait longtemps que tu es partie. C'est rare que quelqu'un revienne. Mais tu es là, et tu vas être reçue en fanfare !

— Merci.

Sage avait répondu d'une voix calme, parfaitement maîtresse de son rôle.

Simon prit le relais.

— Sage et moi pensons qu'il est de notre responsabilité de repeupler la race humaine.

— Oh, oui ! approuva Lark en dardant sur lui des yeux pleins de curiosité mais aussi d'admiration. Depuis combien de temps êtes-vous mariés ?

Elle tapait fébrilement sur son clavier tout en parlant.

— Trois mois.

— Où vous êtes-vous rencontrés ? Et où a eu lieu la cérémonie ?

— Turnedy Court.

— Ah bon ? Cette colonie n'a-t-elle pas été détruite par une inondation ?

— Si. Et en plus, il y a eu une attaque de gangas.

Sage et Simon s'étaient mis d'accord : il fallait qu'ils justifient de manière imparable leur décision de changer de colonie.

— Toute ma famille a été tuée, ajouta Simon.

— Oh, j'en suis désolée, dit Lark.

Elle semblait sincère. Sage se rappela combien son aînée s'était toujours montrée gentille et maternelle.

— Pas de grossesse ?

— Non, répondit Sage.

— Mais vous avez essayé, n'est-ce pas ? Régulièrement ? Sage, tu connais exactement le rythme de tes cycles ? Tu n'as pas de problème de santé ?

Sage se sentit rougir. Fuyant le regard de Simon, elle songea qu'elle s'était attendue à cet interrogatoire, mais pas si tôt, et pas en sa présence. C'était vraiment embarrassant.

— Oui. Nous avons été très. actifs.

Lark attendit de plus amples détails, mais ce fut Simon qui précisa :

— Pas de problème de santé.

— Bien. Et vous, monsieur. ?

— Japp.

— Monsieur Japp, avez-vous, ou avez-vous eu d'autres femmes ?

— Non.

Lark tapa l'information puis leva les yeux et sourit.

— Eh bien, nous pouvons certainement vous aider. Nous sommes très intéressés par l'installation

de nouveaux résidents mâles dans notre communauté. Pour des raisons

évidentes.

Sage s'approcha.

— Est-ce un vrai ordinateur que tu as là, Lark ?

Elle préférait changer de sujet, et ce faisant apprendre quelque chose. Par exemple, le nombre d'ordinateurs disponibles à Falling Creek.

— Oui, c'en est un, répondit fièrement Lark. Il n'y a que cinq ans que nous sommes capables d'informatiser toutes nos données. Tu imagines à quel point cela peut nous faciliter la tâche pour les arbres

généalogiques !

Et cela aurait été plus aisé encore s'ils avaient eu un ordinateur performant, songea Sage.

Elle supposait que le chef du Conseil, sans doute un Corrigan, avait un ordinateur bien plus efficace que celui de Lark. Un engin dans le genre de ceux que Théo et Lou mettaient au point.

Cela ne l'empêcherait pas de se débrouiller pour jeter un coup d'œil dans les informations que contenait celui-là. Il y avait peu de chances que Remington Truth ait résidé à Falling Creek, mais ce vieil appareil devait néanmoins receler d'autres secrets intéressants. Simon et Sage avaient réfléchi à ce qu'ils feraient une fois dans la place : chercher où installer un relais pour le réseau des Waxnicki. Et aller à la pêche aux renseignements concernant Truth auprès des habitants de la colonie. Lesquels n'imagineraient pas combien le nom de Truth était important, et ne se montreraient donc pas soupçonneux. Néanmoins, il faudrait qu'ils jouent de prudence.

— Bon, je vais rentrer tout ce que Simon et toi m'avez dit dans le fichier, dit Lark, puis je vous dirai où vous allez loger. Sage, ma chérie, je suis ravie que tu sois revenue. C'est ici, ta place. Et. Oh, j'oubliais. Je ne vous ai pas demandé quelles étaient vos compétences, monsieur Japp. Il est impératif que vous les apportiez à la communauté. en sus de votre semence, bien sûr.

— Eh bien, je. je cuisine. Et je suis un excellent chasseur. Un bon tireur, aussi.

— Formidable ! Nous avons besoin d'un autre chef, et nous organisons des chasses toutes les semaines.

Lark s'adossa à son siège puis regarda Simon en souriant.

— Vous allez maintenant poser vos pénates dans une résidence temporaire et y subir un examen médical. Nous avons besoin de cela, Sage. Tu dois te le rappeler : ta mère y avait été soumise. Moi, je suis trop vieille, maintenant.

Elle tapota son ventre rebondi en souriant.

— C'est mon cinquième. Sage, tu seras examinée en premier. Tu es beaucoup plus importante que M. Japp !

Sage se prépara donc à être scrutée comme un insecte sous un microscope. On allait déterminer si elle était en bonne santé et à quel jour de son cycle elle en était. Ensuite, on la conduisit dans la petite chambre qu'elle allait occuper momentanément avec Simon. Une chambre minuscule, dont les dimensions rétréciraient dès que son « époux » y pénétrerait.

Une idée qui lui donna des palpitations. Un lit à deux places. Qui aurait semblé accueillant à une épouse. Des coussins rouges empilés à la tête, un épais édredon rose.

Le reste du mobilier était Spartiate. Dans un coin, un fauteuil était disposé sous un petit lampadaire, à côté d'une tablette. Pour la lecture, supposa-t-elle. Il y avait aussi un bureau près de la fenêtre et une salle de bains, munie d'une porte, Dieu merci.

Plusieurs heures plus tard, elle se trouvait encore dans cette chambre quand Simon arriva enfin. Et comme prévu, la pièce sembla tout à coup minuscule.

Simon paraissait calme, et peu enclin à la conversation. Ce qui la déçut : pour une fois, elle avait envie de parler.

— Je suis crevé, Sage, lâcha-t-il sèchement.

Elle ne lui en tint pas grief. Après tout, c'était elle qui l'avait obligé à venir ici. Il n'avait aucune raison de feindre la satisfaction. De surcroît, la journée avait été longue et pénible. Un voyage interminable dans des conditions d'inconfort total à bord du Humvee, la tension nerveuse à leur arrivée à Falling Creek, l'interrogatoire indiscret, l'examen médical poussé, le dîner dans une ambiance d'inquisition et de curiosité malsaine, puis la visite en détail du domaine de Falling Creek. Tout cela avait été vraiment pénible. Mais le pire avait eu lieu au cours du dîner, lorsque Simon et elle avaient publiquement été informés que cette nuit, ils devraient rester chastes car la date d'ovulation de Sage approchant, Simon devait

économiser son sperme. Sage avait failli glisser sous la table pour s'y cacher. Elle avait senti Simon se crisper à côté d'elle. Pourtant, aucun des convives n'avait paru choqué. Elle s'était donc ressaisie et, un moment plus tard, vraiment décontractée : ces normes étaient celles de la colonie. Ses membres ne vivaient, ne respiraient, ne pensaient que pour la procréation. En parler revenait à deviser de la pluie et du beau temps.

Après pareille journée, elle s'était imaginée incapable de trouver le sommeil, d'autant que ce lit lui était étranger. et qu'un homme à demi nu était allongé auprès d'elle.

Si proche, en fait, que la chaleur de son corps irradiait le sien, même

s'ils avaient dressé un rempart d'oreillers entre eux.

Il était minuit et demain elle avait un rendez-vous de bonne heure. Du

travail à accomplir pour la communauté l'attendait.

Immobile, les yeux rivés au plafond, attentive à tous les sons, elle

s'efforçait de ne pas entendre le moins familier de tous : la respiration

paisible de Simon. Son souffle semblait emplir toute la pièce et lui

troubler l'esprit. Elle s'empêchait de bouger, de peur que le rythme

change.

Ce qui ne survint pas. Manifestement, Simon dormait paisiblement. Et bruyamment.

Elle savait bien peu de chose sur lui, sinon que sa capacité d'adaptation était grande et qu'il était habitué au danger, à l'aventure. Les environnements inconnus, les changements ne le perturbaient pas, alors qu'ils la bouleversaient. Les événements qu'il avait vécus depuis les sept derniers mois, depuis la sortie de la grotte, l'avaient endurci. Elle, elle n'avait fait que réfléchir, calculer, analyser. Comme en ce moment. Il fallait absolument qu'elle cesse de cogiter et s'endorme. Alors qu'elle était allongée dans le même lit qu'un homme simplement vêtu d'un caleçon. Un caleçon.

Il lui aurait été plus facile de penser à autre chose s'il avait porté, par

exemple, un jean et un gros sweat-shirt informe ! Ou s'il n'avait pas enlevé son T-shirt sous ses yeux, et avait laissé ses cheveux attachés en catogan au lieu de les libérer.

Elle avait envie de s'agiter, de libérer l'énergie électrique qui vibrait en elle, mais elle n'osait pas bouger de peur de le réveiller. Il se serait alors rendu compte qu'elle ne dormait pas et se serait demandé pourquoi.

N'importe quelle autre femme aurait jugé anormal de partager son lit avec un quasi-inconnu, un homme étrange s'il en était ? Non, pas étrange, étranger. Et qui avait le don d'envahir son espace privé, mental et en sus, ce soir, physique. C'était très déroutant. Elle rageait d'être incapable de chasser de son esprit cette image de son torse nu, si musclé, à la peau couleur pain d'épices. Jusqu'à aujourd'hui, elle ignorait que les hommes avaient dans le dos des muscles aussi impressionnants, qui ondulaient comme de douces vagues lorsqu'ils levaient les bras.

Mon Dieu, il fallait absolument qu'elle change de position, qu'elle fasse cesser ces troublants petits picotements dans son ventre. Si elle ne fermait pas l'œil, demain matin, elle serait aussi laide qu'un ganga, avec des yeux cernés de noir qui provoqueraient des commentaires chez tous les habitants de Falling Creek : ils se souciaient de la bonne santé des résidents, surtout de celle des femmes. Quelques-unes adoraient leur statut d'icône de la renaissance de l'espèce humaine. On s'occupait d'elles, on les respectait, les protégeait. Elles n'avaient à s'occuper de rien, on se chargeait de tout pour elles.

À la perspective d'être traitée ainsi, de cet avenir tout tracé, Sage avait regimbé dès l'âge de douze ans. — Sage ?

Un instant, elle se crut la proie d'une illusion. La voix avait été si basse, si douce, un simple souffle profond. Puis elle se figea. Simon bougeait à côté d'elle. Sans précipitation. Comme l'on bouge en

dormant.

Elle sentit ses doigts effleurer son bras. Elle retint son souffle : elle voyait en esprit la main solide aux longs doigts élégants aussi clairement que si elle avait posé les yeux dessus. Et le poignet, avec le lien de cuir noué autour. Une belle main d'homme, virile, rassurante. Elle relâcha sa respiration, et s'aperçut qu'elle était trop rapide. De même que son pouls. Allait-il la toucher de nouveau ? Rouler sur le flanc et l'envelopper de ses bras ? Grands dieux, oui ! Il venait de lui prendre la main.

— Chuuut.

Elle tourna la tête et fut soudain face à face avec lui. Quelques centimètres seulement séparaient leurs bouches. La sienne était sèche. Elle s'humecta les lèvres, battit des cils, éperdue de se découvrir émue par la chaleur du corps de Simon contre le sien. Elle attendait qu'il bouge encore mais il n'en fit rien. Il resta tranquillement niché contre elle.

Elle le croyait endormi lorsqu'il lui chuchota à l'oreille :

— La chambre est sous surveillance.

Des caméras ? Comment allait-elle s'habiller et se déshabiller si on l'espionnait ?

Simon accentua la pression sur sa main.

— Fais bien attention à ce que tu diras, Sage.

Elle pressa sa main à son tour pour lui signifier qu'elle avait compris. Apparemment satisfait, il la lâcha et s'écarta d'elle. Elle se mordit la lèvre, déçue. Non, décidément, elle ne dormirait pas de la nuit. Dans la pénombre, elle distinguait la poitrine de Simon qui se soulevait et s'abaissait au rythme de sa respiration paisible. Sa poitrine nue. Le clair de lune soulignait son menton volontaire, ses hautes pommettes. Impossible de déterminer si ses paupières étaient closes. Ses cheveux sombres formaient une auréole couleur de nuit sur l'oreiller. Le silence régnait dans la chambre. Que Simon pût dormir dans de pareilles conditions la sidérait. Il avait un sang-froid à toute épreuve.

Et une capacité à trouver le sommeil en quelques secondes. Peut-être était-ce là une spécificité masculine ? Théo aussi pouvait s'endormir avant qu'elle ait compté jusqu'à trois. Une fois, elle avait partagé sa chambre. Platoniquement bien sûr. Chacun dans son lit. Elle n'avait eu aucun problème particulier. Alors pourquoi en avait-elle un maintenant ?

Il n'était pas insoluble, décida-t-elle en sortant le bras de dessous le drap. Elle l'étendit sur la courtepointe. et sursauta : sa paume s'était posée sur le buste de Simon. Il s'était découvert, et. Zut ! C'était sa peau, douce, trop douce, que touchaient ses doigts.

— Oh, pardon, bredouilla-t-elle avant de rabattre précipitamment son bras. et d'avoir plus chaud encore.

— J'ai vérifié, pour la caméra, murmura-t-il. Je ne sais pas si elle enregistre le son. Mais on est bel et bien filmés.

— Pourquoi ?

Elle ne reconnaissait pas sa voix, comme étranglée.

— Je ne sais pas, mais j'essaie de comprendre. Je pense qu'ils veulent s'assurer qu'ils peuvent nous faire confiance. Tous les nouveaux sont espionnés, j'imagine.

Elle capta un mouvement. Il parlait en agitant la main. Puis il la posa sur sa poitrine.

— Ça va ? s'enquit-il.

— Ça va. C'est juste que ça me fait drôle d'être revenue ici.

— Mauvais souvenirs ?

Elle réfléchit. Uniquement de mauvais souvenirs de ses douze premières années ? Ou de simples souvenirs ? Voir mourir sa mère avait été atroce, mais sinon. elle se rappelait avoir joué, couru dans les champs, nagé, s'être balancée sur de vieux pneus, avoir eu une maison dans un arbre, et une foule de camarades avec lesquels s'amuser.

— Certains sont mauvais, oui.

Elle avait du mal à se concentrer tant l'envie de déplacer sa main de

quelques centimètres pour toucher celle de Simon la tenaillait. Elle se borna à l'ouvrir de façon à sentir la chaleur de sa peau.

— J'ai promis à Théo de veiller sur toi.

— Je sais que tu le feras.

— Il était contrarié de ne pas pouvoir t'accompagner.

Cela aussi, elle le savait. Elle referma sa main. Théo. Cela aurait pu être lui, allongé contre elle. Ils auraient bavardé comme deux amants qui se font des confidences sur l'oreiller. Mais ce n'était pas Théo. C'était Simon, et cela l'émouvait profondément. Intimement. Il fallait bien l'admettre : elle était heureuse qu'il en soit ainsi.

— Il a essayé de me dissuader d'entreprendre ce voyage, mais je devais le faire.

— Soyons très prudents, Sage. Je ne leur fais pas confiance.

— Oh. Suggères-tu que nous nous comportions différemment ? Que nous feignions d'être davantage. amoureux ?

Feindre de s'embrasser avec passion, par exemple ? Les belles lèvres sensuelles de Simon n'étaient qu'à quelques centimètres des siennes. Elle avait embrassé Théo. Et Owen. Qu'éprouverait-elle avec Simon ? Serait-ce différent ? Tout à coup, elle brûlait de le savoir. Elle s'humecta les lèvres, soulagée que la pénombre empêchât Simon de remarquer son manège.

— L'amour n'a rien à voir avec ce qu'il se passe ici, souffla-t-il. Ce n'est qu'une usine sans âme, bien organisée, de reproduction. Pas d'émotion, pas d'attachement.

Un long silence, la respiration de Simon qui se stabilisa à un rythme lent, puis :

— Bonne nuit, Sage.

Comme si elle allait réussir à trouver le sommeil !

— Bonne nuit.

Simon ignorait à quel moment exactement Sage s'était endormie. En tout cas, pas avant les premières lueurs de l'aube. Elle avait alors cessé de simuler, son souffle était enfin devenu régulier. Il pouvait donc se détendre un peu. Et s'astreindre à juguler cette érection qui le mettait au supplice depuis des heures. Une gageure dans la mesure où involontairement Sage pouvait le toucher de la main, de la jambe.

Le meilleur moyen de limiter les dégâts était de fuir, décida-t-il. Il s'assura qu'elle était plongée dans un profond sommeil puis se glissa hors du lit, en prenant bien garde de ne pas lever les yeux vers la caméra, cachée derrière un tableau figurant un chien dont un œil avait été découpé. L'objectif se trouvait dans l'orbite. Il avait découvert cela dans l'après-midi. Il s'était alors rendu invisible et avait entrepris son inspection de la chambre. Il ignorait si la caméra filmait en permanence et enregistrait ou s'il s'agissait simplement d'un moniteur de surveillance actionné de temps à autre. Mais il était prêt à parier que des pervers avaient trouvé le moyen de tourner des films pornos postapocalypse. Et qu'il y avait des caméras dans d'autres chambres. Falling Creek lui donnait une mauvaise impression, qui s'amplifiait d'heure en heure. Non que ce fût mal de faire des bébés, mais cette organisation militaire lui donnait la nausée. Et cet ordre lancé en public lors du dîner, comme quoi Sage et lui ne devaient pas faire l'amour pour économiser son sperme. La caméra était-elle là pour contrôler qu'ils s'abstenaient bien ? Qu'il ne gâchait pas sa précieuse semence ? Loin de l'embarrasser, l'injonction l'avait mis en colère. Plus tôt Sage et lui quitteraient ce maudit endroit, mieux ce serait ! Il se tourna vers le lit. Une épaule d'un blanc laiteux piquetée de taches de rousseur dépassait de dessous les draps. De longs cheveux couleur de lin formaient une corolle sur l'oreiller. Des cheveux qui embaumaient les fleurs, et dont quelques mèches s'enroulaient en jolies anglaises.

Il entra dans la salle de bains. Le temps qu'il prenne une douche et enfile prudemment son jean,

Sage était réveillée. Assise dans le lit, le drap remonté à hauteur de la

taille, elle ne portait que son petit haut rose qui ne cachait pas grand-chose de ses seins tant il était moulant. Elle lisait un livre.

— Tu as fini ? demanda-t-elle en levant les yeux. Il se rendit compte que c'était son torse nu qu'elle regardait.

— Oui. Tu peux y aller.

Il se coiffait avec ses doigts, conscient qu'en levant les bras, il faisait saillir ses biceps, et que Sage avait soudain les joues roses. Mais elle ne fit pas mine de s'intéresser à autre chose.

— Parfait, dit-elle en sortant du lit.

Elle gagna la salle de bains d'un petit pas rapide et sautillant. Au passage, il nota qu'elle avait des pieds fort mignons, des jambes fines de danseuse et que ses seins bougeaient sous le tissu léger. Dès qu'elle se fut enfermée dans la salle de bains, il mit sa chemise et se fit la réflexion qu'un type sans scrupule capable de devenir invisible aurait pu se glisser dans la salle de bains. Un type aussi pervers que ceux qui visionnaient les films pris par la caméra-espion. Le genre de type qu'il n'était pas.

N'empêche, que cette pensée lui ait traversé l'esprit était moche. Mais il n'était qu'un homme, après tout ! Et la promiscuité avec une femme comme Sage le rendait dingue. Quelle mouche l'avait donc piqué pour qu'il accepte de l'accompagner et de jouer cette comédie du couple marié ?

Si elle n'avait pas été liée à Théo, les choses auraient été différentes. Enfin, peut-être. Mais le fait était là : Théo attendait le retour de la jeune femme.

Un frisson traversa Simon : pourquoi se soucier de cela dans cette ville dédiée au sexe comme autrefois Las Vegas à l'argent ? Quelle importance si un autre homme sollicitait les faveurs de Sage ? La situation s'y prêtait, tout de même ! Non. À la différence de la polygamie, l'adultère ne faisait certainement pas partie des valeurs du Conseil de Falling Creek. De

toute façon, il n'allait pas chercher à le vérifier. Trop risqué. Il allait voir si quelqu'un savait quelque chose sur Remington Truth, installer le relais et ficher le camp d'ici. D'autant plus vite que Sage. était en période d'ovulation.

Pour se calmer, il entreprit de ranger la chambre. Il refit le lit et posa le livre de Sage sur la table de chevet. Non sans avoir regardé le titre : Le comte de Monte-Cristo. Un bouquin terrifiant pour un lecteur de quinze ans mais qui tout à coup lui semblait très attirant. Ce genre de roman permettait de s'évader mentalement.

Il s'assit sur le fauteuil à côté du lit et commença à lire. Il en était à la page vingt-deux lorsque la tête de Sage apparut dans l'entrebâillement de la porte. Le teint rosé, les cheveux ramassés dans une serviette. Un nuage de vapeur l'enveloppait.

— J'ai oublié de prendre des vêtements. Pourrais-tu me les faire passer, Simon ?

Fouiller dans un tiroir où était rangée de la lingerie féminine était un exercice qu'il détestait. Il se rappelait Florita insistant pour qu'il pêche dans toute cette dentelle une pièce susceptible d' émoustiller Mancusi. Mais les sous-vêtements de Sage se trouvaient dans un sac à dos, pas dans un tiroir. Et il ne devait pas choisir parmi des strings et des culottes arachnéennes. Sage ne possédait que de pudiques atours intimes.

Ce qui n'y changeait rien : il détestait faire cela.

Quelques minutes plus tard, la jeune femme sortit de la salle de bains.

— Il te plaît, ce livre ?

Elle était habillée de pied en cap, ses cheveux humides bouclaient sur ses épaules et des gouttelettes tombaient sur ses épaules.

— Jusqu'ici, oui.

À sa grande surprise, elle s'approcha de lui et se jucha sur l'accoudoir du fauteuil, les fesses frôlant son bras. Un frais parfum de savon lui monta aux narines.

— Je voudrais te montrer l'un des meilleurs passages.

Elle se pencha et feuilleta le livre. Simon ne bougea pas, concentré sur ses mains pour les empêcher de se déplacer vers la cuisse que le drap de bain ne recouvrait pas entièrement.

— Voilà, dit-elle en tapotant de l'index une page vers la fin du roman. C'est l'un de mes passages préférés.

— Tu l'as déjà lu ?

Elle plongea dans les siens ses yeux d'un bleu irréel. Il suspendit son souffle.

— C'est un formidable livre, qu'on peut relire encore et encore. Edmond Dantès est un personnage extraordinaire. Trois prétendus amis l'ont trahi et il a passé treize ans en prison. Il est revenu pour se venger d'eux sous l'identité du comte de Monte-Cristo.

Il baissa les yeux sur la page et comprit. Il la gratifia d'un sourire admiratif, puis commença à lire. Elle se leva et il lut. ce qu'elle avait écrit sur les feuillets vierges à la fin du livre. Une liste, issue des fichiers stockés dans la clé USB de Truth. Brillant, indubitablement brillant. Il avait enfin la possibilité de découvrir si le nom de Mancusi apparaissait parmi ceux des membres du culte d'Atlantis. Il chercha parmi les « M », pour « Mancusi », et les « L », pour le prénom, « Leonide ». Rien. Non qu'il n'eût jamais vraiment imaginé trouver son ex-boss sur cette liste, mais il avait tenu à vérifier. Parris Fielding, le père de Quent, quant à lui, était bien là. Il referma le livre et le replaça sur la table.

— Tu avais raison, c'est une scène magnifique. Je crois que je vais apprécier de relire ce roman.

— Sûr. J'ai eu un mal fou à ne pas le dévorer d'une traite. Il faudra veiller à ce qu'un autre amateur ne nous le pique pas. Ne perds pas ma page, OK ?

— Compte sur moi. Bon, allons-y.

Il se mit debout. Plus vite ils auraient accompli leur mission, plus tôt, ils pourraient repartir à Envy.

La première anicroche survint lorsqu'ils approchèrent de l'entrée

principale. Sans certitude quant à l'accueil qui leur serait fait, ils avaient à leur arrivée laissé les fournitures pour l'installation du relais et l'ordinateur portable de Sage dans le coffre d'une épave de voiture, à quelques kilomètres des murs de Falling Creek. Prétextant l'envie d'une longue promenade, ils voulaient aller les récupérer.

— Je ne peux pas vous laisser sortir, dit le garde. Trop dangereux.

— Qu'est-ce qui est dangereux ? demanda Sage. Le refus du garde laissait Simon de glace : il

savait qu'ils n'allaient pas rentrer par cette porte. Pour lui, s'introduire dans la communauté sans qu'on le remarque était un jeu d'enfant.

— Il y a des gangas, dehors, dit le garde. Et des lions. Et plein d'autres animaux féroces.

L'homme n'était pas l'aimable Bennie Corrigan de la veille mais Sage se souvenait de lui, un adolescent timide et boutonneux qui aimait se cacher en haut des arbres pour bombarder les gens de pierres. Apparemment, il avait mûri et pris de l'autorité.

— Les gangas ne sortent pas dans la journée, répliqua Sage, et nous n'avons pas vu un seul animal en venant ici.

— Désolé, madame. Personne ne franchit la grille aujourd'hui.

— Mais.

— Sage ! Tu es là !

Une femme mince et élancée venait vers eux en toute hâte.

— C'est Penny, dit Sage à Simon en se serrant contre lui jusqu'à la toucher. C'est elle qui. Salut, Penny !

— Sage, il faut absolument que tu prennes ta température tout de suite ! C'est la première chose que tu dois faire en te levant !

Penny était une femme au visage sinistre encadré de cheveux poivre et sel et aux mains squelettiques.

— Ensuite, continua-t-elle, tu dois déjeuner, et avaler tes vitamines.

— Vas-y, Sage, dit Simon, conscient d'être observé.

Ils ne tarderaient pas à s'intéresser à lui. De trop près. Pour analyser

son sperme ou autre chose d'aussi détestable. Sage lui lança un regard désespéré, puis se ressaisit et suivit Penny. Dès qu'elle se fut éloignée, Simon prit la direction de la Maison Communautaire, vérifia que personne ne le voyait et muta. Invisible, il allait pouvoir s'organiser. D'abord, il trouverait un endroit où Sage et lui pourraient se rencontrer en toute discrétion, loin des caméras et des magnétophones. Ensuite, il irait récupérer les composants électroniques dans l'épave de la voiture, les apporterait jusqu'à la porte. Mais il ignorait si l'invisibilité s'étendrait à tout ce matériel. Probablement que oui, sinon ses vêtements n'auraient pas disparu chaque fois qu'il se dématérialisait. Tout ce qu'il glisserait sous sa chemise deviendrait transparent.

En cas d'échec, il se débrouillerait pour faire entrer ce matériel d'une autre manière. ou pour faire sortir Sage de Falling Creek. Il entreprit de faire le tour de l'enceinte et supposa qu'il devait exister un autre accès. Mais à quoi bon perdre son temps à chercher cette issue dans la mesure où il disposait d'un excellent moyen d'aller et venir à sa guise ?

Ce qui avait été autrefois un lotissement haut de gamme avait conservé une partie de son standing apparent : les maisons étaient immenses, faites de brique et de stuc, entourées de vastes espaces sur lesquels donnaient les salles de séjour ou les chambres. La plupart d'entre elles paraissaient inhabitées.

Protégé par son invisibilité, il passa au milieu de hordes d'enfants qui jouaient. Au moins, songea-t-il, ces enfants ne grandissaient pas dans des venelles sombres, des cours ténébreuses, ne vivaient pas à quinze dans des deux-pièces. Et les parents n'avaient pas à se soucier des voitures quand ils s'amusaient dans les rues. Certains enfants, avant le Changement, jouaient avec des couteaux, des armes à feu, ne se procuraient de lecteur MP3 ou de Xbox que par le vol. Ou s'ils les achetaient, c'était avec l'argent gagné en dealant. Des mères ou des sœurs aînées surveillaient néanmoins les groupes de

gamins pendant que d'autres femmes jardinaient dans de petits potagers. Il en aperçut aussi à l'intérieur des bâtiments, qui cuisinaient, faisaient le ménage, cousaient. Mais, les hommes, où étaient-ils ?

Il continua de marcher, et se rendit compte que, les minutes s'écoulant, son invisibilité s'amenuisait. Il en était encore à apprendre à gérer son don, à chercher à en connaître les limites. Peut-être n'était-il pas parfait, mais il lui avait permis de faire sortir Sage du Beretta. Il avait tenté là un coup de poker car il ignorait s'il réussirait à rendre la jeune femme invisible. Et il avait gagné - discrètement : ce qui s'était passé avait apparemment échappé à Sage. Peut-être devrait-il lui en parler. Oui, peut-être. Il atteignit l'extrémité ouest de la communauté. Il entendait à peine les cris des enfants qui jouaient. Cette partie du domaine avait été laissée à l'abandon, ce qui l'étonna et aiguisa sa curiosité. Une vaste maison aux fenêtres et à la porte brisées se dressait au milieu d'amas de ruines. Il semblait bien que cet endroit servait de dépotoir aux habitants. Ils venaient y déposer tout ce qui s'était révélé sans utilité pour leur vie quotidienne.

Épaves de voitures, dont beaucoup de Hummer, Mercedes et 4x4, gisaient sur ce qui était autrefois de magnifiques jardins paysagers. Des buissons, des plantes rampantes s'étaient frayé un chemin à travers les décombres.

Simon s'interrogeait sur les raisons qui avaient poussé les membres de la communauté à négliger ce secteur lorsqu'il entendit un léger son. Un son d'origine humaine.

Son instinct ne l'avait pas trompé, il y avait quelque chose de suspect dans ce coin.

Il était redevenu visible. Mieux valait économiser son énergie pour les moments où muter serait vital. Il contourna la grande maison qui, s'aperçut-il, était la plus proche de l'enceinte, du côté opposé à l'ancien golf et aux jardins potagers. Les tas de ruines étaient

impressionnants. Sans doute les enfants n'avaient-ils pas le droit de venir jouer ici, par sécurité.

Il progressait dans des herbes qui lui arrivaient jusqu'à la taille. Elles étaient légèrement couchées, signe du passage de quelqu'un. Cette personne s'était dirigée vers l'arrière de la maison. Autrefois, un patio se trouvait là, avec un imposant barbecue en pierre. Il s'approcha en louvoyant entre les vestiges. Percevant des voix, il se rabattit derrière un buisson.

Deux hommes apparurent. Des gardes en patrouille. Ils regardaient autour d'eux, avançant lentement.

Simon attendit qu'ils soient passés, puis franchit la distance qui le séparait de la porte coulissante aux trois quarts cachée par un rhododendron géant. Les empreintes bien nettes dans les gravats montraient que beaucoup de gens entraient régulièrement dans cette maison.

L'intérieur, ce qui n'étonna pas Simon, était loin d'être aussi décrépit que l'extérieur. Au premier coup d'œil, il semblait vide, mais en y regardant mieux, on voyait bien qu'il n'y avait guère de poussière, de plantes parasites. Rien de commun avec les autres logements abandonnés. Quelques nids d'oiseaux, de petites traces de passage de rongeurs avaient été laissés là, probablement pour simuler un délaissement. Mais cet espace n'était absolument pas inutilisé. C'était également là que de nombreuses personnes semblaient se réunir : de masculines voix joviales montaient du sous-sol. Les paumes soudain moites, le corps baigné de sueur, Simon retint son souffle et se concentra. Quelques fractions de seconde lui suffirent pour retrouver son invisibilité mais, s'aperçut-il, la maintenir était difficile. Dès qu'il bougeait, les contours de son corps réapparaissaient. Il fallait impérativement qu'il s'entraîne. Sa métamorphose n'était pas au point. Il avait reçu ce don sans le savoir, et ne devait pas le considérer comme un acquis définitif. Rien dans la vie n'était jamais irrévocable. Ce don, il ne devait l'utiliser qu'à bon

escient, pas le gaspiller.

Il se dirigea vers la porte qu'il supposa être celle du sous-sol, et parvint à l'ouvrir sans bruit.

Un escalier. Prudence. Celui installé par les Waxnicki était équipé d'une alarme, placée sur l'une des marches. Il redevint invisible et, aussi léger qu'un souffle d'air, commença à descendre en ne posant que le bout du pied au ras de chaque marche. S'il déclenchait une sirène et que les hommes surgissent. ils ne verraient personne.

Confiant, il arriva au bas de l'escalier et pénétra dans ce qui était probablement un sanctuaire pour survivants de l'apocalypse. Un lieu où ils venaient s'évader des obligations imposées par le Conseil, fuir la condition de mari polygame et d'étalon obligé d'accomplir des prouesses sexuelles constantes.

La pièce était garnie de confortables sofas et fauteuils, tous occupés, autour de tables basses. Simon compta environ deux douzaines d'hommes âgés de trente à soixante ans. Parmi eux, beaucoup de Corrigan blonds. De grands écrans plats étaient accrochés aux murs. Quelques hommes examinaient des documents, certains jouaient aux cartes, mangeaient, regardaient un match de football et. Un match de football ? Oui. Un DVD ou de vieux enregistrements de quelque mémorable partie.

D'autres hommes étaient rassemblés dans un coin, travaillant à ce qui paraissait être un système électronique. Câbles, pièces de métal, outils étaient éparpillés sur une table.

Par une porte ouverte, Simon entrevit une salle d'informatique. Des ordinateurs, la plupart étant de très anciens modèles. Les images sur les écrans lui apprirent qu'il s'agissait là de la salle de contrôle. Les films qui défilaient avaient visiblement été tournés par les caméras de surveillance. Et des caméras, il n'y en avait pas seulement dans la chambre qu'il occupait avec Sage. Tous les secteurs étaient sous contrôle ! Un moniteur montrait cinq femmes dans un potager, un

autre le terrain de jeu des enfants. Une nursery, où huit mères

changeaient leurs bébés. Le hall d'entrée de la

Maison Communautaire, avec Lark Tannigan assise derrière son

bureau. Et ainsi de suite. Même la pièce où se déroulaient les examens

médicaux était filmée.

Big Brother s'en donnait à cœur joie.

Dégoûté et en même temps fasciné, Simon regarda non les écrans mais les humains qui les scrutaient. Et se demanda pourquoi ils avaient besoin d'espionner si étroitement des scènes banales. Une surveillance vigilante, ou un autre dessein ? Il l'ignorait. En revanche, ce dont il était certain, c'était de ne pas vouloir rester une minute de plus à Falling Creek. 30 juillet

Presque deux mois plus tard

Finalement, on a de nouveau de l'électricité. Je peux recommencer à écrire : la batterie de mon portable était à plat. Ils ont réparé plusieurs générateurs et les ont mis en marche. Ils parlent d'envoyer une équipe au barrage de Hoover Dam pour voir s'il fonctionne encore.

J'habite dans une chambre d'hôtel, au premier étage du MGM. De l'autre côté de la rue, c 'est le New York-New York, qui est à peu près intact. On a tous été assignés à des tâches, par groupes - il faut s'occuper de l'eau, de la nourriture, des vêtements, des abris, de l'énergie, de la gestion des ordures.

Toujours pas le moindre bruit de véhicule, d'avion ou de quoi que ce soit qui symbolise la civilisation. Pas d'Internet, pas de radio. Juste... le silence.

Les gens que je fréquente, je ne les connais que depuis deux mois, mais nous sommes très liés, très proches les uns des autres. J'ai été affectée à l'équipe chargée de la nourriture. On a fouillé les cuisines et les réserves des hôtels, les coffres de voitures, les réfrigérateurs et sauvé tout ce que nous avons pu. Nous avons aussi

essayé de mettre la main sur des graines ou des plants dans les jardineries.

Nous ne savons pas ce qu'il reste du monde qui a été le nôtre au-delà de notre petite communauté.

Tous les cadavres ont été emportés dans un hangar d'aviation à la sortie de la ville. C'est un autre groupe qui s'en occupe. Il y a des milliers de corps. Enfin, au début il y en avait tellement que c 'en était inimaginable. On aurait dit la scène dans Autant en emporte le vent, quand tous les soldats morts sont allongés par terre à perte de vue. Sauf qu'ici, ils ne sont pas soigneusement alignés. Les gens restent là où ils tombent.

On se demande qui, en fin de compte, a de la chance : eux, ou nous, les survivants ?

Extrait des Aventures au royaume de Julie, le blog de Julie Davis Beecher.
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Sage s'interrogeait, tout en arpentant nerveusement la chambre : comment allait-elle dire cela à Simon ? Et où était-il ? Des gens l'avaient cherché. Il semblait avoir disparu, du moins d'après l'homme agité qui avait fait irruption dans la salle d'examen pendant qu'on lui annonçait des résultats qu'elle aurait préféré ignorer. Cela faisait maintenant deux heures. Le soleil était haut dans le ciel. Elle était attendue dans moins de trente minutes sur le site de travail qui lui avait été dévolu : les rangs de maïs. Elle oscillait entre la contrariété que Simon l'ait abandonnée et l'espoir que son absence signifiât qu'il était en train de réaliser quelque chose d'important. Par exemple, apporter le matériel dans l'enceinte de la communauté. Comment parviendrait-il à réaliser cela ? Elle n'en avait aucune idée mais l'en pressentait capable. Elle s'examina dans le miroir puis tordit ses cheveux et les attacha pour qu'ils ne la gênent pas quand elle jardinerait. Comment allait-elle lui dire ? se demanda-t-elle de nouveau. Et lorsqu'elle l'aurait fait, comment réagirait-il ?

La porte de la chambre s'ouvrit enfin et il entra. En boitant.

— Que t'est-il arrivé ? s'exclama-t-elle en se précipitant vers lui. Simon leva la main pour l'empêcher de le prendre dans ses bras, geste qui amplifia sa nervosité.

— Je me suis fait mal à la jambe, dit-il en se dirigeant vers la salle de bains.

— C'est grave ?

— Non. Il faut juste que je lave la plaie.

Il s'arrêta devant la porte et posa sur Sage un regard magnétique qui la fit frissonner.

— Ils m'ont offert de me soigner, mais je leur ai dit que je préférais que ma femme s'en charge.

Elle eut la sensation que son souffle se bloquait dans sa poitrine et n'en ressortirait plus jamais. Simon était si beau. Elle ne parvenait pas à le regarder sans être chavirée.

— Euh. Très bien, accorda-t-elle lorsqu'il lui fit signe de le suivre dans la salle de bains.

Il ouvrit la douche, referma la porte à demi, puis s'assit sur la commode. Il ne se déshabilla pas. Il se borna à remonter une jambe de pantalon jusqu'au genou.

— Voilà. Tu peux prendre un linge et nettoyer ça ?

Elle s'apprêtait à aller chercher un mouchoir mais il l'attrapa par le bras et la fit pivoter face à lui. Leurs visages étaient soudain si proches qu'elle cilla, éperdue : allait-il l'embrasser ? Il la fixait avec une telle intensité que.

— J'ai pas mal de trucs à te dire, Sage.

Oh ! Pas de baiser, alors. Il avait ouvert la douche pour masquer leurs voix.

Sage se reprit et s'appuya au lavabo.

— Dans un premier temps, dis-moi si tu t'es vraiment fait mal,

chuchota-t-elle en examinant la jambe nue. C'était une superbe jambe, musclée et bronzée, dont la vue lui accélérait le pouls. Mais elle se morigéna aussitôt : plus de fantasmes ! Ils étaient là pour accomplir une mission, et rien de plus.

— Il me fallait une excusé pour justifier mon absence pendant deux heures. Quand j'ai eu fini ce que je faisais, j'ai tiré un gros bloc de béton sur ma jambe et je suis resté là sans bouger jusqu'à ce que quelqu'un me trouve. J'ai prétendu être coincé sous cette masse depuis une éternité. J'ai noyé le poisson en expliquant en long, en large et en travers qu'un gosse pouvait gravement se blesser dans les ruines.

— Donc tu n'as rien.

— Non.

Voilà pourquoi il avait demandé que ce soit son épouse qui le soigne, au lieu de se laisser amener à l'infirmerie de la Maison Communautaire.

— Qu'as-tu découvert ?

— L'objectif de la caméra est dirigé de telle façon que l'on voie la pièce dans son intégralité. Je ne pense pas qu'elle soit raccordée à un magnétophone, mais je n'ai pas pu le vérifier. Je pars donc du principe qu'il y a bien enregistrement audio. En revanche, je n'ai pas vu d'images de la salle de bains. Nous devrions être tranquilles ici.

— Mais mieux vaut nous montrer prudents.

En dépit de la porte entrouverte, la salle de bains commençait à se remplir de vapeur. Sage

transpirait, se sentait poisseuse à cause de l'humidité ambiante. Le grondement du jet de la douche couvrait les voix et elle était obligée de se pencher vers Simon pour l'entendre.

— Sur le côté nord-ouest du domaine, il y a une maison inhabitée. Te la rappelles-tu ?

— Attends. Oui, je me souviens d'être allée dans un secteur où l'on nous avait défendu de nous aventurer. C'est peut-être celui dont tu parles. Nord-ouest, dis-tu ? Oui, possible. Qu'as-tu découvert là-bas ?

— Que cette maison est le lieu de réunion d'une foule d'hommes, et que c'est de là que les caméras sont gérées.

Sage frémit, dans l'attente de la suite, qui ne pouvait que se révéler inquiétante.

— Ils filment tout. Tout ! Il nous faut donc faire très attention. J'ai dans l'idée qu'ils ne seraient pas ravis d'apprendre que nous ne sommes pas venus à Falling Creek pour les raisons avancées.

— As-tu trouvé quelque chose sur Remington Truth ?

— Non. Je n'ai parlé à personne. Et toi ?

— J'ai mentionné ce nom à plusieurs reprises, pour voir si quelqu'un réagissait.

— Mauvais plan. Ils vont comprendre que nous cherchons Truth.

— Ce n'est pas grave, Simon. Peu de gens savent que les Étrangers et les gangas le cherchent. Personnellement, je n'avais jamais entendu ce nom avant que Quent et toi le prononciez. Les Waxnicki non plus, en dépit de toutes leurs recherches. « Truth » ne doit pas signifier grand-chose ici : le citer n'a pas paru évoquer quoi que ce soit à quiconque.

— OK, je me fie à ton jugement. Mais sois prudente, je te le répète. Il la regardait de nouveau dans les yeux et elle déglutit avec peine. Elle s'empressa de reculer.

— Nous devons prendre garde à ne pas éveiller les soupçons, Sage. Nous comporter comme un couple qui souhaite réellement adopter leur style de vie. C'est pour cela que j'ai fait en sorte de justifier mon absence.

Bon sang, il fallait qu'elle lui dise. Il le fallait absolument. Au lieu de cela, elle demanda simplement :

— Euh. Simon. y a-t-il autre chose ?

— Eh bien, je pense que le toit de l'une de ces demeures abandonnées serait parfait pour y installer le relais.

— Comment allons-nous faire entrer le matériel ?

— Je peux me débrouiller.

Une pause. Il demeura quelques instants immobile, les yeux dans le

vague, puis regarda Sage.

— Il faut que je te dise. Elle le coupa.

— Moi aussi, je dois te dire que.

Il se figea. Comme s'il savait déjà et tentait d'assimiler les faits. Sage inspirait profondément pour se donner du courage lorsqu'il y eut un petit pop. La lumière s'éteignit. Sage sursauta, puis s'en voulut d'être aussi émotive : ce n'était que l'ampoule de la salle de bains qui venait de griller. Une clarté jaunâtre, provenant de la chambre, baignait la petite pièce. Suffisante pour souligner l'absence d'expression sur les traits de Simon. Dommage que toutes les ampoules n'aient pas lâché en même temps. Il aurait alors été tellement plus facile de parler. et de faire montre d'audace. En l'embrassant. Mais il aurait fallu pour cela qu'il fasse vraiment sombre.

— Je. je suis en pleine ovulation. Nous allons être obligés de. Il recula, bras tendus en avant, comme pour repousser un démon.

— Non, oh, non, nous n'allons pas faire ça ! s'écria-t-il, semblant oublier la possible présence d'un magnétophone.

Faire ça ? Quelle horrible formulation.

— C'est toi qui as dit que nous devions agir en.

— Nous ferons semblant. Ne t'inquiète pas.

— Ah, très bien. Mais de quelle façon ?

— Tu veux que je te décrive la scène plan par plan ?

Il ouvrit la porte abruptement. Une vague d'air froid s'engouffra dans la salle de bains.

— Quand nous serons sous les draps, ils ne verront rien, continua-t-il en lui tournant le dos.

Il repoussa violemment le rideau de douche et ferma le robinet avec brutalité.

— OK, Sage, tu as compris ?

Elle opina. Si seulement elle avait pu en avoir fini avec ce qu'elle avait à lui dire. Mais non.

Elle se rapprocha de lui pour lui parler à l'oreille. Comme animée d'une vie propre, sa main se posa sur son bras.

— Simon, je n'ai jamais. Je suis vierge.

Il parut désorienté, puis reprit son indéchiffrable expression.

— Je pensais qu'avec Théo, vous.

— Simplement parce que tu m'as vue l'embrasser lors de la fête ? Il rouvrit le robinet à fond.

— Oui. Théo, ou quelqu'un d'autre. Je croyais que tu. Enfin, tu es.

Toutes ces phrases inachevées mettaient Sage au supplice. Simon n'osait aller au bout de ses suppositions. À elle de les terminer, avec précision.

— Ça n'a jamais été le bon moment, ni la bonne personne.

— Théo sera ravi d'apprendre ça !

Il sortit de la salle de bains, abandonnant Sage dans la vapeur et le vacarme de l'eau. Elle décida d'attendre de s'être recomposé une attitude avant de quitter la petite pièce, de s'accorder quelques instants de réflexion. Une étrange question s'imposa alors à son esprit. Serait-ce à Falling Creek qu'elle allait trouver le bon moment et la bonne personne ?

Simon quitta la chambre, les pensées en déroute, s'interdisant de se pencher sur la discussion qu'il venait d'avoir avec Sage. Maints autres sujets pouvaient occuper son esprit. Par exemple, quel prétexte allait-il trouver pour expliquer une nouvelle absence ? Il ne pouvait prétendre une seconde fois avoir été assez idiot pour se faire piéger par un bloc de béton. S'il disparaissait, et que cela soit remarqué, la suspicion pèserait sur Sage et lui. Il se faisait du souci pour lui-même, bien sûr, mais surtout pour elle.

Le problème était que si leur chambre était bien surveillée, on saurait exactement à quel moment il en était sorti et quand il serait de retour. Sauf s'ils l'avaient vu entrer dans la salle de bains. et n'en émerger que des heures plus tard. Oui, pourquoi pas ? Cela pouvait marcher.

Les gens de Falling Creek attendaient qu'il fasse l'amour à Sage, puis vienne à la Maison Communautaire discuter avec le chef puisqu'il avait été affecté à l'équipe des cuisines. Il viendrait prendre son poste en bâillant, prétendrait être très fatigué après un très long et très torride épisode dans la baignoire. Si fatigué que ce soir, au lit, il serait bien incapable de toucher sa femme. Cette femme qui était en pleine ovulation.

Non. Il allait plutôt raconter qu'il était resté dans l'eau chaude pour atténuer la douleur de sa jambe et que les élancements le contraignaient à la chasteté.

Pas mal, oui. Mais alors, pourquoi se sentait-il si mal à l'aise ? Il transpirait, lui qui, même face à Tré Han, le pire ennemi de Mancusi, n'avait jamais eu ne fût-ce que les mains moites. Parce qu'il venait de raisonner en des termes brutaux, laids, grossiers, qui le choquaient. Voilà pourquoi.

Il pivota sur ses talons et regagna la chambre. Sage en sortait lorsqu'il revint. Il lui exposa le plan en quelques mots, ne s'étendit pas sur la manière dont il comptait se jouer du garde à la grille et la pria de présenter ses excuses aux gens qui l'attendaient dans la Maison Communautaire.

— Ils vont penser que tu n'es qu'une pauvre petite chose fragile. Elle s'exprimait si bas qu'il était obligé d'incliner la tête tout contre la sienne.

— Tant pis.

— Si tu as besoin d'un coup de main pour parfaire ta réputation de lavette, compte sur moi ! lâcha-t-elle dans un sourire coquin qui le fit frissonner du crâne aux orteils. Je suis capable de te faire passer pour un vrai nul.

— Oh, parfait ! repartit-il une fois qu'il eut retrouvé sa voix.

Puis, assez fort pour que les espions entendent, il continua de geindre, de se plaindre qu'il était épuisé, bref, donna de lui-même l'image désolante d'un pauvre type. Sage frappa furieusement la porte du plat de la main, en digne épouse frustrée, et Simon marcha en clopinant jusqu'à la baignoire dont il enjamba le rebord avec peine et en grimaçant. Voilà. Il leur avait offert un grand spectacle, à ces maudits voyeurs !

Sage le laissa seul. Il patienta quelques minutes avant de muter. La porte était entrebâillée. Une trop petite ouverture pour le passage d'un homme. Mais peu importait : même si la caméra était braquée sur cette porte, elle n'enregistrerait rien : il était devenu invisible. Il sortit de la salle de bains, puis de la maison et prit la direction du portail. Dès qu'il fut hors du champ de vision des occupants de la Maison Communautaire, il muta de nouveau pour économiser son énergie. Et il muta encore en approchant du portail, qu'il franchit allègrement sous le nez du garde, parcourut une bonne distance, puis répéta le processus dès qu'il fut certain qu'on ne le voyait plus de l'enceinte.

Quel bonheur d'être libre, de galoper en pleine nature pendant cinq kilomètres, jusqu'à l'endroit où se trouvait l'épave de voiture au coffre plein de matériel électronique. En chemin, il arracha au passage quelques branches, les plaqua contre son torse et testa sa capacité à rendre invisible tout objet en le serrant étroitement. Oui, cela marchait. Il renouvela deux fois la manœuvre et deux fois la branche disparut en même temps que lui.

Il récupéra les deux sacs à dos, les arrima à ses épaules et regagna Falling Creek sans encombre. Dans la chambre, il dissimula les sacs sous le lit puis entra dans la salle de bains. pour en ressortir, bien visible, quelques instants plus tard. En boitant bas, bien sûr. Un coup d'œil à sa montre lui apprit que son absence n'avait duré qu'une heure. L'heure du dîner approchait. Ainsi que celle du coucher, et avec elle la torture qu'il allait devoir s'infliger. Il regarda le lit. Il lui suffirait de se glisser sous les draps sans retirer son caleçon. Ensuite, il se jucherait sur Sage, bougerait les reins en cadence pendant quelques minutes en respirant fort. et le tour serait joué.

Mais alors pourquoi, puisque c'était aussi simple, se sentait-il soudain si mal à l'aise ?

Simon dut bien admettre que, côté nourriture, il n'y avait rien à reprocher aux gens de Falling Creek.

Il s'était rendu dans les cuisines de la Maison Communautaire, où on lui avait fait faire le tour des lieux tout en testant ses connaissances culinaires. Il s'était montré honnête : il avait réellement travaillé quelque temps comme second en cuisine. Tenir dans sa main un couteau qui n'était pas destiné à blesser, entendre le réconfortant claquement régulier de la lame sur le billot, lui plaisait. Une tâche simple, nette, roborative qui lui visait l'esprit. Il ne se préoccupait pas du regard intrigué des représentants des deux sexes qui s'activaient autour de lui. Il tranchait et hachait allègrement ses légumes.

Le repas du soir se révéla excellent. Légumes du potager, fruits du verger. Le service était assuré par toute une nuée de femmes et d'hommes jeunes encore célibataires.

Poulet rôti, épis de maïs, haricots verts, pommes de terre au four, tomates et fraises fraîches. Le tout servi comme lors d'un dîner en famille, sans chichis. Mais en ce qui le concernait, cette assemblée n'avait rien de familial. '

Il était assis en face de Sage, ce qui le mettait au supplice. Placé à côté d'elle, il aurait pu ne pas la regarder, lui effleurer le bras de temps à autre comme par mégarde et savourer brièvement la chaleur et la douceur de sa peau. Hélas, en face d'elle, il n'échappait pas au divin spectacle de ses cheveux lustrés, de ses joues dorées par la journée passée au soleil, de son cou gracile, de ce maudit grain de beauté sur sa lèvre supérieure.

— J'espère que ta jambe va mieux, Simon. Elle avait adopté une intonation sérieuse, mais la taquinerie sous-jacente ne lui avait pas échappé. Je suis capable de te faire passer pour un vrai nul.

« Nul » était un terme que personne n'avait jamais employé à propos de Simon Japp !

— Ça va mieux, mais j'ai quand même encore mal. Il préparait sa future disparition. Toutefois, il n'en dit pas davantage pour ne pas avoir à regarder Sage en lui parlant. Il baissa la tête sur son assiette et mangea en silence, en écoutant les conversations autour de la table.

La sinistre falaise de Hell's Wall semblait encore plus redoutable maintenant que le crépuscule tombait. Simon se demanda comment les gens pouvaient vivre ici alors que cette masse risquait de s'abattre sur eux un jour ou l'autre. Leur monde serait alors balayé. Pour la seconde fois. Pourquoi des rescapés du Changement, des gens qui avaient connu les séismes, les raz-de-marée, les ouragans et autres désastres, avaient-ils choisi de refaire leur vie et de repeupler la race humaine dans l'ombre de cette gigantesque falaise devenue instable ? Lui, à leur place, il se serait établi au beau milieu d'une vaste plaine bien plate.

Tout en mangeant, à la fois pour préserver ses forces et parce que la nourriture était vraiment délicieuse, il concentrait ses réflexions sur les gens qui l'entouraient. Une bonne façon de ne pas penser à la femme qui lui faisait face.

Sharon, la demi-sœur de Sage, avait tenu à s'asseoir à leur table avec quelques-uns de ses enfants les plus âgés et l'une des autres épouses de son mari. Elle discutait avec Sage d'enfants, de bébés et autres sujets de femmes qui le mettaient profondément mal à l'aise : n'était-il pas censé s'intéresser à tout cela avec son épouse ? Les enfants jeunes étaient regroupés autour d'une table séparée, par tranches d'âge. Les adultes étaient scindés en deux : les hommes d'un côté, les femmes de l'autre. Tous ne semblaient peut-être pas follement heureux, mais contents. Aucune femme ne paraissait maltraitée bien que partageant son mari avec plusieurs autres épouses. Ce qui amena Simon à réfléchir au mariage et au couple. Y avait-il de

l'affection entre partenaires des deux sexes, entre époux ? Ou bien leur relation n'était-elle fondée que sur la procréation ? La dernière chose que Simon n'aurait jamais imaginée pour lui-même était ce genre d'union à laquelle tant de gens sacrifiaient, un partenariat prétendument bâti sur le respect mutuel, la confiance et l'amour. Pourtant, maintenant, dans ce monde sens dessus dessous, celui de sa renaissance, cela était-il envisageable, et possible, même pour lui.

Parce que, ici, il n'y avait pas de Mancusi, pas de missions troubles, pas de canon d'arme pointé sur sa tête. Plus aucune loyauté vendue à prix d'or ne le liait à Mancusi. Il était libre.

Pourtant, ce rêve de mariage idéal, il ne parvenait pas encore à le faire sien.

Un soudain brouhaha lui fit lever la tête. Quelque chose venait de susciter l'intérêt général. Les gens parlaient moins et à voix basse. Comme si un message secret était en train de passer de l'un à l'autre.

— Demain ? dit Sage en se penchant vers Sharon. Ils arrivent ici demain ?

— Cela fait presque un an, répondit quelqu'un. L'air vibrait d'excitation. Il balaya l'assemblée du

regard et nota que l'attention de tous semblait concentrée sur la falaise. Puis les conversations reprirent, bien plus animées que précédemment. Simon se tourna vers Sage et leva un sourcil inquisiteur.

— Les Étrangers seront là demain soir, lui dit-elle. Ceux qui protègent la communauté de Hell's Wall.

Une nuée de questions jaillit dans l'esprit de Simon, mais il n'en posa aucune. D'un petit haussement d'épaules, il fit comprendre à Sage qu'ils discuteraient plus tard, puis se remit à manger, tout en écoutant et observant avec une attention décuplée ce qui se passait autour de lui. Déçu, il constata que la conversation roulait de nouveau sur les enfants et les problèmes domestiques. Ainsi, bien entendu, que sur les

naissances à venir, les dates d'ovulation d'une telle et les ennuis de telle autre qui n'ovulait pas.

Un second épi de maïs beurré entre les doigts, il leva de nouveau les yeux sur Sage. Elle le fixait, son fameux petit sourire coquin aux lèvres. Le grain de beauté semblait le narguer.

— Quelque chose te fait rire ? s'enquit-il froidement alors qu'il bouillait à l'intérieur.

Sage se pencha vers lui par-dessus la table, assez pour qu'il eût une vue plongeante dans le V de son décolleté et, consterné, se découvrît incapable de regarder ailleurs.

— Je crois que tu as tapé dans l'œil de ces demoiselles, souffla-t-elle en faisant pivoter légèrement sa tête vers la gauche.

Il tourna la tête à son tour et retint une exclamation : des gamines ! Tout un groupe d'adolescentes à peine pubères, et qui le dévoraient des yeux sans vergogne.

Sage semblait sur le point d'éclater de rire. Elle se contenait manifestement avec peine. Jamais encore il ne l'avait vue au bord de l'hilarité.

— Sache, Simon, que du moment que nous sommes mariés, je dois t'être fidèle. Mais que toi, tu n'es pas tenu à la même obligation, susurra-t-elle, le regard pétillant d'ironie.

Il roula des yeux. Lui, tenté de poser ne fût-ce qu'un doigt sur des gamines ? Jamais au grand jamais ! Rien qu'à y songer, cela le révoltait.

— D'après Sharon et Dawn, continua Sage, tu es un homme à ne pas laisser passer.

Il ne savait plus où se mettre. Ces yeux d'eau pure, cette bouche pulpeuse. Et ce V du chemisier dont il ne savait que trop ce qu'il cachait. Bon sang, il allait devenir fou.

— Tu es jeune, Simon, et sexy. Et nouveau ici. Du sang neuf. Même si tu es un peu nul, elles s'en moquent.

Maintenant, le rire faisait trembler sa voix basse, enjôleuse.

Il lui décocha un regard noir. Qu'arrivait-il à la paisible et discrète Sage ? Elle avait changé du tout au tout ! Elle l'avait qualifié de « sexy » ! Il n'en croyait pas ses oreilles.

Il ne trouvait pas de repartie adéquate. Il avait l'impression que son cerveau s'était mué en bouillie.

— Je ne suis pas. pressé, réussit-il enfin à déclarer.

Même si les gens proches d'eux ne paraissaient pas les écouter, il se méfiait.

— Pour paraphraser Jane Austen, poursuivit Sage en s'adossant à son siège, il est une vérité que les hommes de Falling Creek connaissent bien : tout homme, même doté d'une femme, peut en désirer une douzaine d'autres.

Comme pour ponctuer son assertion, elle croisa les bras sous sa poitrine, qui se souleva. À la torture, Simon vit néanmoins les adolescentes, dont certaines n'avaient même pas fêté leur treizième anniversaire, s'approcher d'une démarche nonchalante et suggestive. Elles prirent des sièges et s'assirent autour de Sage comme si elles voulaient bavarder, mais sans cesser de darder sur lui des yeux de braise !

C'étaient des filles Corrigan de la nouvelle génération, bien sûr. Leurs aînées étant déjà mariées, à elles le tour ! Plusieurs d'entre elles avaient des cheveux couleur de lin, mais sans ces reflets roses cuivrés qui magnifiaient ceux de Sage. Leurs prunelles en revanche étaient du même bleu cobalt.

Simon avait l'impression d'être face à des clones de Sage, et pourtant aucune de ces jeunes filles n'était aussi belle, aussi magique qu'elle. Il cherchait fébrilement un prétexte pour s'enfuir lorsque l'un des hommes qui avaient travaillé en cuisine avec lui s'approcha.

— Qu'est-ce que tu vaux, au poker, Japp ?

— Je ne suis pas mauvais, paraît-il.

La voilà, son excuse ! Ô Seigneur, merci !

— Alors suis-moi.

L'homme s'appelait Keith. Il avait à peu près l'âge de Simon, les mêmes yeux que les Corrigan, mais une chevelure plus foncée. Il était marié à l'une des demi-sœurs de Sage. Laquelle ? Simon ne se le rappelait pas. Elles étaient trop nombreuses et se ressemblaient trop. Ce poker lui sauvait la mise avec les gamines mais allait l'empêcher de faire l'expédition qu'il envisageait à la maison abandonnée. Après avoir suivi Keith, il s'assit à une table de six joueurs. Et comprit qu'on ne l'avait pas seulement invité pour jouer aux cartes. La plupart des hommes présents étaient pères de filles nubiles. Enfin, selon les critères d'âge en vigueur à Falling Creek. Le but de la partie, c'était d'apprendre s'il était bon au poker et. au lit. Du sang frais, avait dit Sage.

Simon avait l'impression de concourir, dans une émission de téléréalité, au titre de candidat le plus gonflé de stéroïdes. La partie de cartes était accompagnée de bière et de whisky plutôt médiocre. Il en prit néanmoins un verre et le but à petites gorgées, comme s'il s'était agi du verre du condamné. Et se jugea ridicule : quelle idée ! Sage n'était qu'une femme parmi d'autres. Il lui suffisait de tendre la main pour en avoir une.

— Ah, tu es là ! entendit-il soudain, soulagé. Nous t'avons cherché partout !

Il leva les yeux. Sage était là, accompagnée de cette infirmière qui, ce matin, lui avait reproché de ne pas prendre de solide petit déjeuner. L'infirmière prit la parole.

— Je n'arrive pas à croire que vous n'ayez pas tiré parti de sa situation, monsieur Japp ! Dès qu'elle vous a montré son pic de température, vous auriez dû avoir des rapports avec elle ! Immédiatement !

Simon posa les cartes sur la table et se leva. Peu importaient les moyens, la fin les justifiait du moment que Sage le sortait de là.

— Il n'y a plus une seconde à perdre, reprit l'infirmière. Votre fenêtre va se fermer !

— Viens, chéri, dit Sage d'un ton langoureux. Laisse-moi t'aider. Je sais que ta jambe te fait toujours mal.

Le sourire narquois était de nouveau là. Elle glissa le bras autour de sa

taille pour le soutenir. Un bras chaud, à l'étreinte douce. Il fit un pas,

la hanche pressée contre celle de la jeune femme, et ils prirent le

chemin de la chambre. Cette chambre où il était censé lui faire

l'amour. Devant l'œil d'une caméra.

Bon sang, il aurait dû vider ce verre de whisky cul sec !

16 septembre

A peu près deux mois plus tard

Nous sommes environ sept cent cinquante survivants. Beaucoup d'entre nous se trouvaient à Las Vegas quand c 'est arrivé mais depuis, les lumières de la ville ont attiré d'autres rescapés. Tous racontent une histoire similaire à la nôtre. Des tremblements de terre, des ouragans et des morts subites et inexplicables trois jours après. Il s'est passé quelque chose de bizarre : les cadavres se sont mis à disparaître. Ils gisaient dans la rue et le lendemain matin, ils n'étaient plus là.

L'équipe chargée du relogement a beaucoup travaillé. Un mur d'enceinte a été construit pour protéger la partie habitable de la ville. Il va empêcher les animaux sauvages d'entrer.

Il est question de créer un gouvernement, ce qui est logique. Composé de conseillers municipaux et d'un maire.

La nuit dernière, on s'est réunis pour ce qui a été appelé la Nuit de la Communauté. Un film a été projeté sur un écran géant dans l'un des hôtels. On a alors entendu un étrange bruit. Comme si plusieurs personnes appelaient « Ruth » en chœur. Je ne suis pas sortie pour savoir ce que c 'était. D'ailleurs, personne n'est sorti. C'était trop effrayant.

J'ai rencontré un homme qui semble bien. Il est un peu plus âgé que moi. Il s'appelle Kevin Conigan. Il a les cheveux les plus roux que j'aie jamais vus. Il a un frère jumeau. Ils participaient tous les deux à

un congrès d'entrepreneurs en bâtiment quand ça s'estpassé. Kevin a

de bonnes idées sur la façon de rebâtir une ville mais aussi une

société. Régénérer la race humaine le passionne. Il ne me rappelle

Drew en rien, ce qui est une bonne chose.

Extrait des Aventures au royaume de Julie, le blog de Julie Davis

Beecher.
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Sage ouvrit la porte de la chambre et Simon, qui avait refusé son facétieux soutien dès qu'ils avaient été hors de vue de l'infirmière, recula, attendant qu'elle ait franchi le seuil. Elle entra, referma la porte derrière elle en même temps qu'elle abandonnait humour et légèreté. Les nerfs tendus à craquer, elle traversa la pièce pour aller se réfugier à l'autre bout, heurtant rudement au passage la table placée sous le tableau du chien dont l'œil était un viseur de caméra.

— Eh bien, lança-t-elle, je crois qu'elle nous a tout dit !

Elle affectait une gaieté qu'elle était à mille lieues d'éprouver. Elle avait l'estomac serré, le cœur qui battait la chamade, l'impression que la chambre avait subitement rétréci.

— Mets-toi au lit, dit Simon.

Son ton n'était ni aimable ni sec, juste totalement neutre. Sans la regarder, il claudiqua jusqu'à la salle de bains et s'y enferma. Sage ôta son pantalon de toile, puis resta quelques instants à contempler le lit. Elle soupira et entreprit de fouiller dans son sac à dos. Elle en retira ce dont elle avait besoin, enleva soutien-gorge et T-shirt en tournant le dos à la caméra, et se glissa sous les draps pour y revêtir la chemise de nuit rose trouvée dans une boutique dévastée lors d'une mission. Elle avait discrètement pris une seconde culotte dans le sac à dos, qu'elle jeta ostensiblement à travers la pièce. Elle atterrit devant la porte de la salle de bains.

Cette porte par laquelle Simon allait sortir. Ensuite, il viendrait se

coucher. Il serait très proche d'elle, chaud, vibrant. Une perspective qui faisait s'accélérer son pouls. Toucher Simon. Elle avait tellement envie de connaître la griserie d'un contact étroit avec lui ! Soudain, il réapparut, toujours habillé de pied en cap. Ses traits se figèrent quand il vit les sous-vêtements de Sage par terre. Il alla s'asseoir au bord du matelas, dos tourné, et ôta son jean. Puis il éteignit la lampe de chevet et se glissa dans le lit. Sage s'assit aussitôt et tira le drap sur sa poitrine nue.

— Tu ne vas pas enlever ta chemise, Simon ?

— Non, souffla-t-il entre ses dents serrées.

Une réponse que n'avait pu capter le système audio, s'il y en avait un.

— Tu l'as fait hier, répondit Sage sur le même ton presque inaudible. Cela va paraître bizarre si tu t'en abstiens ce soir. Enlève-la.

Elle ponctua sa requête d'une pression sur son bras. Il soupira puis s'exécuta, sous le regard avide de Sage, fascinée par le jeu de ses muscles sous sa peau, lorsqu'il bougea les bras. Lorsqu'il se fut rallongé, elle pivota sur le flanc, vers lui. Il avait appuyé la tête sur son bras replié et fixait le plafond.

— Tu devrais dénouer ton catogan, lui conseilla Sage. Cela aussi, tu l'as fait hier soir.

— Écoute, tout ça, ce n'est pas. facile. Au nom du ciel, pourquoi as-tu retiré tes vêtements ?

Il avait parlé d'un ton rageur.

— Je ne les ai pas retirés. Pas tous. J'ai juste fait semblant. Pour la caméra.

Elle le sentit se détendre. Il esquissa un sourire.

— Simon, nous sommes censés être mariés. Ce n'est probablement pas une bonne idée que tu restes allongé là sans me toucher.

Il émit un petit soupir puis bascula sur elle. En appui sur les coudes, il fit en sorte de maintenir son bassin au-dessus de celui de Sage. Mais la position se révéla impossible à conserver et il s'allongea doucement sur elle. Sa tête occultait la lumière de la salle de bains. Une chance,

songea Sage. Ainsi, il ne voyait pas ses joues dont la subite rougeur aurait trahi sa confusion et son excitation.

Elle ne savait que faire. Elle chercha sur l'expression de Simon un signe de la conduite à tenir, mais il avait tourné la tête sur le côté. Ses cheveux caressaient le visage de la jeune femme - il avait détaché son catogan.

Elle quêta son regard dans la pénombre. Dès qu'elle l'eut capté, elle riva ses yeux dans les siens. Apparemment il lut sa supplique, comprit qu'elle insistait pour que la simulation soit effective. Il fallait duper la caméra !

Il soupira de nouveau puis commença à bouger les hanches. Des va-et-vient de plus en plus rythmés. Sage croisa les mains sur ses seins. Ainsi, le buste de

Simon ne touchait-il que ses doigts crispés. L'illusion était-elle suffisante ? se demanda-t-elle. N'aurait-il pas été judicieux qu'elle roule des yeux et pousse de petits cris ? Et que Simon. l'embrasse ? Elle resta bouche bée en se rendant compte que ses mains s'étaient déplacées d'elles-mêmes, et posées sur les épaules de Simon. Il lui suffisait de tendre les doigts pour caresser ses joues. et elle le fit. Sa peau était si douce, si chaude.

Il marmonna quelques mots inintelligibles et accéléra le rythme. Son souffle se précipita soudain. Sage retint un sourire : Simon faisait montre d'un certain émoi. Ce qui la poussa à s'enhardir. Des épaules, ses mains glissèrent sur le dos puis s'y arrêtèrent. À plat sur les muscles d'acier tendus sur les omoplates, durs et néanmoins souples, qui frémissaient sous ses paumes.

Elle les abandonna pour la nuque et le cou lisse et velouté. Encore un peu d'audace et. Voilà. Elle caressait maintenant la poitrine, frôlant au passage la sienne, électrisée de sentir ses seins tendus et douloureux. Elle explorait ce corps d'homme qui feignait de se donner, profitait de la situation ambiguë pour en découvrir les splendeurs, si nouvelles pour elle. Sa curiosité lui paraissait insatiable.

Même si Simon ne se livrait qu'à un médiocre simulacre, elle ressentait un trouble profond et exquis. Son ventre palpitait, sa gorge nouée l'obligeait à respirer par sa bouche entrouverte, elle ne pouvait s'empêcher de faire courir la langue sur ses lèvres pour les humecter. Et elle avait chaud. Très chaud.

Simon donna brusquement un coup de reins qui fit grincer le lit. Puis il grogna et bascula sur le flanc, emportant presque les draps avec lui. Eh bien, voilà, songea Sage, c'était terminé ! L'acte d'amour devait se résumer à cela : une série de gestes dépourvus de douceur. À peine la partenaire s'y intéressait-elle que c'était fini. Simon avait joué la comédie. Ce qui semblait curieux, c'était qu'il était essoufflé. Comment un athlète pareil pouvait-il être hors d'haleine après une épreuve aussi facile ?

Elle n'osait pas le regarder, encore honteuse de s'être autorisé des libertés. Bon, elle n'avait touché que les épaules, le dos et un peu la poitrine. Mais c'était tout de même audacieux. Et infiniment gênant : elle ne parvenait pas à chasser de sa mémoire le souvenir des muscles frémissants, de la peau satinée. Immobile, les yeux fermés, elle se rendit compte qu'elle était frustrée, qu'elle aurait aimé que ces ébats, même factices, soient plus. poussés.

— Tu ne m'as même pas embrassée, Simon, chuchota-t-elle. Les hommes n'embrassent-ils pas leur femme quand ils font l'amour ? Le souffle rauque s'interrompit immédiatement, remplacé par un rire guttural.

— Ce n'est pas obligatoire, tu peux me croire.

Sage n'insista pas. Elle resta allongée, muette et tendue. Jusqu'au moment où Simon bougea. Elle suspendit sa respiration : allait-il recommencer à. Non. Il sortait du lit. Elle tourna la tête et vit le dos nu, la taille fine, les hanches minces prises dans le caleçon. Son cœur manqua un battement.

Simon gagna la salle de bains en boitant, entra et s'enferma, plongeant ainsi la chambre dans l'obscurité. Le jet de la douche vrombit.

Sage dirigea ses yeux vers le tableau. Dans l'orbite de ce chien stylisé se trouvait le viseur de la caméra. Et plus loin, dans la maison abandonnée dont avait parlé Simon, un homme qui observait. Maudit voyeur ! N'existait-il pas un moyen de neutraliser « accidentellement » cette caméra ? Mais si ! Cela pouvait marcher. Excitée, elle se leva. Le bruit de la douche cessa. Pourvu qu'elle ait terminé avant que Simon sorte de la salle de bains et la découvre en petite culotte, debout sur la table de nuit qu'elle venait de tirer sous le tableau.

Hélas, la porte s'ouvrit et Simon apparut. En pleine lumière. Des gouttelettes luisaient sur son torse. Ses cheveux mouillés étaient plaqués sur son crâne, son cou, la naissance de ses mâchoires. Son torse était glabre, à part un petit triangle de toison entre ses pectoraux. Et une fine ligne qui partait du nombril et allait se perdre sous la serviette nouée autour de ses reins.

Décidément, son corps était aussi sublime que son visage. Le David de Michel-Ange. Elle en avait vu une photographie. Simon aurait pu servir de modèle au sculpteur.

Dans un premier temps, il ne la vit pas perchée sur la table, puis il remarqua que le lit était vide et balaya la chambre du regard.

— Que se passe-t-il ?

La question avait été posée d'un ton calme, mais Sage perçut la tension qui habitait Simon. Pourquoi avait-il constamment les nerfs à fleur de peau ?

Il alla fouiller dans son sac à dos, ne trouva manifestement pas ce qu'il cherchait et retourna dans la salle de bains sans attendre la réponse de Sage. Il réapparut quelques instants plus tard, en T-shirt et bermuda. Il répéta :

— Que se passe-t-il ?

— Viens ici, dit-elle d'une voix étranglée. Elle avait du mal à s'exprimer.

Il s'approcha.

— Est-ce que tu vas bien ?

Maintenant, il semblait soucieux. Il s'était avancé avec hésitation. Sage se tenait un genou posé sur la table, une jambe repliée sous elle, l'autre tendue. Elle regarda Simon, espérant qu'il lirait dans ses yeux un ordre bien clair : « Ne dis pas non. »

— Je. je crois que j'ai quelque chose dans l'œil, Simon. Pourrais-tu m'aider ?

— L'éclairage est meilleur dans la salle de bains.

— C'est bien, ici, assura-t-elle en hochant imperceptiblement la tête. Il parut se détendre. Elle souleva sa paupière entre le pouce et l'index.

— Mon œil droit.

— C'est le gauche, ça.

Il se rapprocha comme pour examiner, se pencha sur elle. Elle inclina la tête contre le tableau et en attrapa le cadre d'une main.

— Oups ! Attention, Simon !

Le tableau se balança sur son clou puis se stabilisa. en mauvaise position. Le viseur de la caméra ne se trouvait plus dans l'orbite du chien.

Elle vit Simon sourire. Largement. Elle poussa un soupir de soulagement.

— Ça va mieux, maintenant, Sage ?

— Oh, oui ! Merci.

Elle se sentait frissonnante. Le seul fait qu'il l'ail serrée de très près avait suffi à la bouleverser.

Le tableau désormais de travers sur le mur, le danger d'être espionné était écarté. Elle pouvait se comporter normalement.

— Théo serait fier de toi, Sage. C'était drôlement malin.

— Merci.

Théo ? Ah, oui, Théo.

Elle entendait son pouls battre dans ses tympans. Trop fort. Pourquoi tant d'émotion ? Elle devait songer à Théo, qu'elle aimait, avait embrassé. Mais non. Penser à lui exigeait un effort. Un ennuyeux effort. En fait, elle n'avait qu'une envie : l'oublier. Simon marcha vers le lit, se pencha et récupéra les deux sacs cachés sous le sommier. Elle les reconnut tout de suite mais s'abstint de tout commentaire, par peur d'être écoutée.

— Prête à te coucher ? demanda Simon.

— Oui. Je suis crevée. Tu m'as épuisée, jambe blessée ou pas !

Il sourit de nouveau et elle se sentit fondre. Sérieux, il était infiniment séduisant. Souriant, il était irrésistible.

— Je vais sortir, souffla-t-il. Tu m'accompagnes ? Qu'il l'invite l'étonna. Pas un instant elle n'avait

envisagé qu'il sollicite son concours pour mener la mission à bien. Théo, lui, se serait débrouillé seul. Ravie, elle hocha la tête.

— Bonne nuit, Simon, dit-elle en agitant bruyamment les draps.

— Bonne nuit, ma chérie.

Elle enfila en un éclair jean et T-shirt et, quelques instants plus tard, sortit elle aussi de la chambre. Simon charriait les deux sacs pleins de matériel, ses doigts fins serrés autour des sangles. Des doigts qui auraient pu être noués aux siens et.

Ils prirent la direction de la Maison Communautaire. La lune, partiellement occultée par des nuages, ne diffusait qu'une faible clarté. Une tempête s'annonçait-elle ? Peut-être.

Simon gérait leur progression en fonction des plages de lumière que livraient les nuages en se déplaçant. Ils ne traversaient les endroits dégagés que lorsque la lune était masquée, et marchaient à pas de loup.

Sage ne fut pas longue à comprendre qu'il l'amenait à cette maison prétendument abandonnée dont il avait parlé. Il comptait sans doute y pénétrer et installer le relais. Une excitation mêlée d'appréhension s'empara d'elle, qui s'accrut à mesure qu'ils approchaient de la bâtisse.

Apparemment, découvrirent-ils une fois à pied d'œuvre, les hommes qui avaient l'habitude de venir là le soir étaient restés chez eux.

Probablement pour féconder leurs femmes.

Simon lui fit signe de ne plus bouger puis disparut dans l'ombre. Sage se cala derrière une cheminée maçonnée sur le mur extérieur de la maison. Le crépi disjoint meurtrissait son bras nu. Elle avait l'impression que la haute et massive structure de brique qui s'élevait jusqu'au toit allait l'écraser. Elle ne parvenait pas à imaginer comment, autrefois, une unique famille avait pu habiter une maison aussi vaste, et avoir besoin d'une telle cheminée. Minuit était passé depuis un bon moment. Combien de temps encore leur restait-il pour se déplacer sans être vus ? Sans rencontrer un lève-tôt ou un garde en patrouille dans ce secteur ? Tapie dans l'ombre, Sage tendit l'oreille. Pourvu que les pas qu'elle entendrait soient ceux de Simon et non ceux d'un vigile.

Les minutes s'égrenaient. Tout était calme. Une petite brise caressait sa peau. Dans la journée, le soleil rendait l'atmosphère lourde et poisseuse. Travailler en plein air au jardin était très pénible. Demain, il faudrait qu'elle mette un chapeau, sinon elle aurait le visage brûlé. La-nuit, la température devenait agréable. Le hululement d'une chouette brisa le silence. Sage scruta les buissons, les bosquets environnants et les bâtiments un peu plus loin. Où était Simon ? Il était parti depuis quinze, vingt minutes ? Pas plus de trente, en tout cas.

Soudain, il fut là. Comme s'il avait jailli du néant. — La voie est libre, annonça-t-il en la prenant par la main. Il l'arracha à sa cachette et l'entraîna le long de la maison, vers l'arrière. Elle remarqua qu'il ne portait plus les sacs à dos. Comme lui, elle marchait sans bruit, veillant à ne pas heurter la moindre pierre ou branche.

Ils arrivèrent devant une porte latérale que Simon ouvrit sans peine. À l'intérieur, ils marquèrent une pause, le temps de vérifier que tout allait bien, puis Simon montra du doigt l'escalier qui menait au premier étage en une ample courbe. Lorsqu'ils furent au pied, Sage

songea à Autant en emporte le vent, avec Scarlett, que Rhett soulevait dans ses bras pour la porter jusqu'à la chambre. Elle revit le minois de chatte gourmande de Scarlett le lendemain matin, dans le lit, après ce qui avait dû être une mémorable nuit d'amour. Des voix montaient du sous-sol. Apparemment, tous les époux ne se consacraient pas à leur devoir conjugal. Sage consulta Simon du regard et il lui fit signe qu'il n'y avait pas de problème, que les hommes réunis en bas ne les entendraient pas. Elle commença à gravir l'escalier. Une souris passa sur son pied. Elle hésita, puis s'arma de tout son courage et continua de monter. Jusqu'au moment où ce qu'elle appréhendait tant arriva : elle marcha sur quelque chose qui bougeait et perdit l'équilibre. Elle réussit à étouffer un cri quand elle s'abattit contre la rampe. Simon se précipita à la rescousse mais la rampe de bois usée par les ans ne résista pas au choc : elle tomba avec fracas dans le vestibule. Il y eut des exclamations en bas, puis des pas retentirent. Simon lui saisit la main et ils s'engouffrèrent dans une pièce sombre. Sage distingua un bureau, une bibliothèque. Simon la poussa dans un coin obscur. Les voix s'amplifièrent, se rapprochèrent. Des semelles martelaient le sol.

— Ne bouge pas, murmura Simon.

Le cœur battant à tout rompre, elle écoutait les hommes qui montaient l'escalier : en découvrant la rampe brisée au rez-de-chaussée, ils en avaient évidemment déduit que quelqu'un avait gagné le premier étage.

Simon se tenait tout contre elle, immobile, rassurant, mais ils se trouvaient dans l'axe de la porte ! Celui qui l'ouvrirait les verrait immédiatement. D'autant que l'un d'eux s'était muni d'une torche : elle apercevait le faisceau en mouvement dans l'escalier. Elle serra fébrilement le bras de Simon. Il posa sur elle un regard calme puis lui chuchota à l'oreille :

— Tout va bien. Ne bouge pas.

Le faisceau lumineux se rapprocha. Sage sentit les bras de Simon se fermer autour d'elle. Il la serra très fort. La porte s'ouvrit, la lumière inonda la pièce. Simon prit une profonde inspiration. Sage ressentit une vague de chaleur puis une étrange impression qu'elle ne parvint pas à déterminer. La même que lorsqu'ils avaient fui le Beretta.

Et soudain. Simon disparut. Et elle aussi.

Quent avait relu un nombre incalculable de fois la liste de noms - de politiciens, de magnats de l'industrie, de milliardaires, de gens puissants -que contenait la clé USB de Remington Ruth. Et plus il la parcourait, plus ses crampes d'estomac s'amplifiaient. Il se sentait vraiment mal.

Cette liste était composée de noms de gens qui formaient l'élite du xxr siècle. Quent en avait connu la plupart. Par exemple Tatiana, la célèbre actrice qui avait Hollywood et le reste du monde à ses pieds, l'ambassadeur américain en France, des P-DG de sociétés d'informatique, des publicitaires qui faisaient la pluie et le beau temps, comme l'Anglais Brandon Havane. Il n'y avait aucune preuve que tous ces gens aient été membres du culte d'Atlantis. Mais tous avaient en commun la fortune, le pouvoir, le savoir. Réunis, ils formaient un groupe incroyablement puissant. Un groupe qui avait détruit le monde. Pour quelle raison ? Dans quel but ? Peut-être pour la seule chose qu'ils ne pouvaient acheter ou créer : l'immortalité.

Le père de Quent, doté d'un ego et d'une soif de pouvoir sans limites, avait parfaitement pu se fixer comme but suprême de devenir immortel. Bon sang, pour y parvenir, ses amis et lui avaient anéanti la race humaine tout entière ! Cette idée lui donnait la nausée, l'empêchait de dormir, lui coupait l'appétit. Tout ce qu'il parvenait encore à faire, c'était à boire.

Depuis que Zoë avait récupéré ses flèches, elle ne s'était plus

montrée - à part une brève apparition, deux nuits plus tôt -, Quent vivait avec la sensation d'être au bord de l'implosion. Si la jeune femme revenait, cela changerait-il quelque chose ? De toute façon, il ne voulait pas analyser ce qu'il éprouvait. Tout ce qu'il savait, c'était qu'elle était sexy, ardente, et aimait les étreintes fugaces et passionnées. C'était une bonne thérapie pour apaiser sa tension, se vider l'esprit, ce qui lui convenait parfaitement. Calmé, il pourrait chercher son père, le débusquer. et le tuer. Il aurait d'ailleurs dû abattre ce monstre des années plus tôt, quand il en avait la possibilité. Oui, il aurait dû le faire au lieu de courber l'échiné sous les coups -physiques comme psychologiques - qui l'avaient presque anéanti. Cela aurait-il empêché le Changement ? Il vida son verre de bière et le posa sur la table. Le vacarme qui régnait dans le pub étouffa le claquement du verre sur le bois. Il se mit debout, un peu chancelant. Wyatt le regarda.

— Tu es OK, mec ?

— Autant que je peux l'être, ce qui veut dire pas vraiment.

— Tu rentres ? Tu veux de la compagnie ?

— Non. A plus tard.

Il jeta un coup d'œil à la petite brune assise à côté de Wyatt. Que son copain en profite donc ! Lui, il allait quitter le pub, se glisser dans l'air frais et pur de la nuit. Il emprunterait des rues réduites à l'état d'allées piétonnières envahies d'herbes jusqu'aux secteurs les plus ténébreux de la ville. Il ne s'éloignerait pas trop. Juste assez pour ne plus voir personne. A l'exception d'une femme, si la chance était de son côté. Il résista avec peine à l'envie de fracasser le mur à coups de poing. Peut-être avait-il hérité de la propension à la violence de son père. En effet, au cours des dernières semaines, il avait constamment éprouvé le besoin de cogner sur quelque chose.

Il sortit du pub et inspira profondément l'air de la nuit qui s'infiltrait par ce qui avait été autrefois le plafond de l'hôtel New York-New York. Plus d'odeur de cigarette. Les gens ne fumaient pas. À croire que

l'addiction à la nicotine s'était volatilisée en même temps que le reste du monde. Ou que tout simplement il n'y avait plus de tabac. Il se mit à marcher, tête baissée, perdu dans son désarroi et songeant que son archer, la belle Zoë, lui manquait terriblement.

— Hé !

Il s'arrêta. Elle était là. Pas à l'endroit où il avait imaginé la voir : ni sur un toit ni dans sa chambre. Mais à côté de l'un des arbres qui avaient poussé dans l'ancienne avenue de New-York. Dans un premier temps, il resta sans voix, subjugué. Puis il se rendit compte qu'il était en colère.

— Tu en as mis, du temps, Zoë !

— Du temps pour quoi ?

— Pour revenir. Une pause, puis :

— Je n'ai plus une seule de tes flèches.

Donc, elle était là pour une autre raison, rai-sonna-t-il in petto. Cette surprenante lueur de satisfaction dans les yeux. Non, il se trompait. Zoë ne pouvait pas être contente. Pas elle.

— Tu crois que je suis là pour toi ? demanda-t-elle d'un ton railleur.

— Je le sais, riposta-t-il, subitement sûr de lui. Elle tendit la main comme pour l'empêcher de

s'approcher. Il continua d'avancer et prit la main tendue. Le contact de ses doigts contre les siens l'émut profondément.

— Tu as l'air malade, dit-elle sans le repousser. ni l'attirer.

Ce dont il souffrait, elle était en mesure de le guérir. Il fit glisser les doigts sur le poignet délicat puis le plaqua contre sa poitrine.

— Zoë, veux-tu monter dans ma chambre ? Elle eut un mouvement de recul, mais il ne lâcha pas sa main.

— Ou bien préfères-tu rester ici, que je te plaque contre un mur et te fasse l'amour au clair de lune ?

Il la vit ciller, déglutir, puis passer la langue sur ses lèvres.

— C'est pour ça que tu es venue, hein ?

Inutile d'attendre une approbation. Qu'elle insinue la main sous sa chemise aurait pu lui suffire. Mais elle lui offrit sa bouche, et il comprit qu'il avait vu juste.

Il l'étreignit fougueusement tout en la faisant reculer sous le couvert ténébreux de l'arbre, puis il l'adossa au tronc. Ses mains glissèrent alors jusqu'à la taille fine et souple. D'une brusque traction, il attira ses hanches contre les siennes et se mit à bouger, suggestif, avant de l'embrasser avec voracité. Elle rendit le baiser avec la même ferveur, puis reprit son souffle en même temps que lui. Ils se comprenaient, analysa-t-il en regardant ses paupières mi-closes, en entendant son souffle lourd.

— C'est un bon début, lui confirma-t-elle d'une voix rauque.

— La suite ne te décevra pas.

Pas question qu'il la laisse filer de nouveau, se dit-il en lui ceinturant la taille d'un bras autoritaire. 25 décembre

Environ six mois et demi plus tard

Jamais je n'aurais imaginé passer Noël comme ça, après avoir épousé Drew.

Une journée bien difficile pour la plupart d'entre nous. J'ai aidé à préparer un repas de fête avec de la dinde, de l'oie, du canard et autres gibiers pour nourrir les trois cents personnes de la colonie.

Nous nous débrouillons très bien côté nourriture. Étonnamment bien. Les conserves commencent à manquer et nous les remplaçons par des légumes frais que nous faisons pousser.

Ici, c 'est Vegas, rebaptisée Nouvelle Vegas, NV, prononcé « Envy ». Le climat semble avoir changé, comme tout le reste. Il n'est plus désertique mais tropical. Sans doute parce que l'océan Atlantique vient mourir là où se trouvaient le Venitian et le Bellagio. Complètement surréaliste...

Nous allons élire un maire dans quelques semaines. ThadMarck, un ami de Kevin et de son jumeau, se présente contre un type appelé Greg Rowe. Il est toujours sous tension mais marrant. Ce ne serait pas mal de rire un peu. Kevin l'aime bien, et je fais confiance à Kevin. Il a été bon avec moi.

Mais personne ne remplacera Drew et ses sourires malicieux, son humour. Cet homme-là me faisait tellement rire... Mon Dieu, comme il me manque !

Extrait des Aventures au royaume de Julie, le blog de Julie Davis Beecher.
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Jamais Simon n'avait rien fait d'aussi difficile et d'aussi aisé à la fois : serrer cet adorable corps si doux dans ses bras. Il y parvint et s'efforça d'oublier les courbes exquises, la taille souple, la peau parfumée, les cheveux odorants. Une condition sine qua non pour stabiliser son invisibilité. Il se concentra donc sur les ordres qu'il intimait à son propre corps, sur l'urgence de mener le prodige à bien alors que le faisceau lumineux balayait la pièce, et non sur la femme qu'il enlaçait.

Il s'était rendu compte qu'elle comprenait ce qui se passait, qu'elle avait pris conscience du phénomène lorsqu'il avait capté son regard effrayé, juste avant qu'elle disparaisse à son tour. Il avait perçu sa brusque tension, son souffle soudain suspendu. Et même maintenant qu'elle était aussi invisible que lui, il la sentait bandée comme un arc, frémissante de nervosité.

Trois hommes inspectaient le bureau, ne négligeant aucun recoin. Ils passèrent si près d'eux qu'elle sentit l'air qu'ils déplaçaient sur son visage.

Une jambe de pantalon lui frôla le mollet. Sage se nicha plus étroitement contre Simon. Il réussit à conserver la maîtrise de soi qu'exigeait la mutation.

Les hommes s'en allèrent poursuivre leur inspection dans d'autres pièces. Seul le faible clair de lune qui s'infiltrait par une fenêtre éclairait maintenant le bureau. Simon relâcha sa concentration et l'invisibilité céda. Il faisait assez clair pour qu'il voie l'expression de Sage lorsqu'il la libéra de son étreinte : yeux écarquillés d'étonnement, lèvres entrouvertes sur une exclamation muette. Il secoua la tête pour lui intimer le silence. Les hommes parcouraient maintenant l'étage au-dessus, mais ils redescendraient. Pourvu qu'ils concluent que la vétusté avait soudain eu raison de la rampe ! Même si ce n'était pas le cas, ils ne découvriraient pas leur présence, il y veillerait.

Mais la situation le mettait au supplice : Sage était toujours très proche de lui et la vision de ses lèvres faites pour le baiser le torturait. La clarté bleutée de la lune la rendait plus éthérée et belle que jamais. Une créature de rêve. Bon sang, dans le passé, il s'était trouvé dans des situations bien pires, plus dangereuses, plus effrayantes, et il avait alors réussi à conserver son sang-froid ! Pourquoi perdait-il pied aujourd'hui ?

Elle tendit la main pour lui toucher la joue. Une caresse aussi légère que l'effleurement d'une plume, qui lui fit pourtant autant d'effet que si elle avait plongé la main dans son pantalon.

— Comment as-tu fait ça, Simon ?

Elle avait posé la question d'une voix si basse qu'il ne put lui reprocher d'avoir négligé la consigne. Les hommes n'avaient pas pu l'entendre.

Il haussa les épaules, le trouble le rendant muet. C'était la première fois que quelqu'un le touchait depuis sa sortie de la grotte.

— Je l'ai fait, c'est tout, finit-il par répondre.

— Ce n'est pas la première fois, n'est-ce pas ?

Les doigts délicats se posèrent de nouveau sur sa joue. Sage percevait-elle les battements effrénés de son cœur ? Le feu qui grondait en lui ? Non, sans doute pas. Du moins, il l'espérait.

— Simon.

— Chut.

Il recula. Il ne voulait pas qu'elle lui parle, ne voulait plus se noyer dans l'eau limpide de ses yeux. Le moindre stimulus le ferait basculer, et il céderait à ses pulsions. Se dirait que Théo pouvait aller au diable, s'estimerait libre de tout scrupule.

Elle continuait de le fixer. Évidemment. Quelle femme ne l'aurait pas fait face à un homme qui détenait le pouvoir de la rendre invisible ?

— Peux-tu recommencer, Simon ?

Bien sûr. Cela lui épargnerait d'ailleurs de la voir.

Il la reprit dans ses bras, se concentra, et le crépitement d'énergie

désormais familier se manifesta en lui. Le visage de Sage, à quelques

centimètres du sien, s'estompa jusqu'à disparaître.

Alors, elle se serra contre lui. et l'embrassa !

La concentration de Simon en fut très ébranlée. Se ressaisir exigeait

un effort colossal, qu'il fut incapable de fournir. L'énergie crépita de

nouveau en lui, mais inversée, et il se matérialisa de nouveau. Tout

comme Sage.

Le plaisir que lui procurait ce baiser était indicible. Il savourait la bouche fraîche, dont les sucs l'enivraient plus vite que le plus fort des alcools. La tête lui tournait. Il avait l'impression de flotter sur un nuage de félicité. Les mains plongées dans l'épaisse chevelure soyeuse de la jeune femme, il laissait échapper des soupirs appréciateurs, auxquels elle répondait par de petits gémissements. Il laissait glisser ses mains vers les épaules rondes, tendues de peau veloutée quand sa conscience le ramena durement à la réalité. Non, il ne devait pas aller plus loin. Au temps pour ce désir qui le consumait. Il fallait qu'il se retienne de soulever le chemisier, de dévorer de baisers le buste délicat, les seins généreux. Il recula. Les bras de Sage retombèrent. Il resta figé, le pouls en déroute, le bas-ventre douloureux. Le jean soudain trop étroit. Elle avait toujours les yeux arrondis de surprise, mais cette fois,

l'invisibilité n'était pas le sujet de sa stupéfaction. Elle s'humectait les lèvres, respirait par à-coups, la poitrine offerte. Fasciné, il fixait sa bouche sensuelle dont l'incarnat semblait enduit de gloss. Elle sourit. Un sourire qui illumina toute son expression et fit luire des étoiles dans ses yeux. Seigneur !

Simon plaqua les mains derrière son dos et ses doigts agrippèrent quelque chose. Il réussit ainsi à ne pas vaciller, mais surtout à ne pas se pencher vers Sage. Il se rendit compte qu'il se retenait à un pan de vieille moquette murale.

Une moquette qui couvrait également le mur derrière Sage. S'ils faisaient l'amour debout contre le mur, ils ne glisseraient pas. La moquette les retiendrait et.

Tout à coup, les voix des hommes retentirent de nouveau. Inutile de signifier à Sage de garder le silence : elle les avait entendus aussi, et fixait la porte avec inquiétude. Simon avait peine à croire que les hommes n'avaient quitté le bureau que depuis quelques minutes. Tant de bouleversements avaient affecté son esprit, y semant le chaos le plus total, qu'il avait perdu toute notion du temps. Il venait de vivre son apocalypse personnelle.

Cette fois, lorsque les hommes revinrent, qu'il prit Sage contre lui, il eut un mal fou à se concentrer pour réussir la mutation. Elle s'était lovée dans ses bras comme un chaton, languide, confiante, abandonnée.

Il parvint à réaliser le processus, mais ce fut très difficile. La magie n'opéra qu'à la dernière seconde, au moment où le faisceau d'une lampe torche balayait le bureau.

Cette fois, Sage ne resta pas crispée. Elle enfouit son visage sous son cou. Il sentit ses lèvres sur sa pomme d'Adam, la caresse de ses cils sur sa peau.

Quent n'arrivait pas à se déshabiller assez vite à son goût. Il avait refermé la porte et Zoë et lui s'étaient plaqués contre le battant,

lourdement. Chacun avait les mains sous les vêtements de l'autre et s'acharnait à les arracher pour caresser fébrilement les hanches, le dos, la poitrine. Avec les doigts, les paumes, les ongles. Les lèvres, même, sous les encolures des T-shirts.

Un rayon de lune baignait la chambre de sa douce clarté laiteuse, éclairant le lit fait au carré et les oreillers.

Zoë émit un petit rire tout contre son oreille lorsqu'elle se retint à une commode, avant de l'attirer vers le lit. Elle se cramponnait à deux mains à ses épaules et il n'avait d'autre choix que de se soumettre. Dans un pas de deux malhabile, ils traversèrent la pièce et s'effondrèrent sur le matelas qui protesta avec véhémence en grinçant. Bouches unies, jambes entremêlées, bras noués, bustes si étroitement en contact qu'on aurait pu les croire scellés, ils étaient pris d'une hallucinante frénésie.

Quent s'était abattu sur le dos, entraînant la jeune femme. Aussitôt, elle prit appui sur ses bras tendus de part et d'autre de sa tête et plaqua ses hanches aux siennes. Langoureusement, elle commença à osciller, mettant le sexe encore emprisonné dans le jean au supplice. Il lui ceignit la taille à deux mains et l'aida à accentuer l'ensorcelant mouvement de balancier qu'elle lui infligeait. Une exquise torture qui lui arracha de longs soupirs.

Elle lui décocha un sourire coquin. Ses dents nacrées luisirent, ses yeux bridés s'étrécirent, scintillants de plaisir. Un rai de lune barrait son torse comme un bandeau de reine de beauté. Mais elle fut davantage danseuse érotique que Miss Monde lorsqu'elle retira son petit top, le fit tournoyer puis le jeta par terre. Elle ne portait pas de soutien-gorge. Elle n'en avait nul besoin. Sa poitrine haute était fière et arrogante, et il sentit son souffle s'accélérer : ces seins étaient faits pour qu'il les prenne en coupe.

Elle leva les bras et plongea les mains dans ses cheveux, puis les souleva avant de les laisser retomber en cascade dorée le long de son dos, jusqu'à sa taille. Subjugué, Quent la dévora des yeux un long moment avant de lui soulever les fesses. Elle s'agenouilla et il put se débarrasser de son jean et de son caleçon en un seul mouvement. Cela fait, il déboutonna le pantalon de toile de la jeune femme, arrachant un bouton dans sa précipitation, et le fit glisser le long de ses jambes musclées, sur sa peau incroyablement lisse, dorée comme du pain d'épices. Faire disparaître la minuscule culotte de coton ne présenta aucune difficulté.

Nue, elle se jucha de nouveau sur lui. Son sexe humide enroba aussi étroitement qu'un fourreau le pénis tendu. Quelques va-et-vient, de roulements de hanches. et Simon crut défaillir de plaisir. Toute pensée cohérente déserta alors son esprit, et il fut incapable de se concentrer. En un éclair, il avait perdu toute notion du temps et de l'espace, pris par un tourbillon de sensations qui l'emporta dans un univers réduit à la chaleur et au parfum du corps de Zoë. Il bougeait en elle, les yeux rivés sur son beau visage, fasciné par son expression d'extase. Il sentait la jouissance monter en lui comme une vague qui aurait déferlé lentement, et voyait Zoë, qui levait les yeux au ciel ou les fermait au gré des assauts du plaisir, vibrer à l'unisson. Ils étaient en totale osmose, et pourtant chacun ne songeait qu'à lui. Quent se rendait bien compte qu'il n'y avait pas de partage dans cet acte d'amour frénétique, pas de communion de l'âme. Pourtant, ils vivaient des instants d'une intensité inouïe. Ensorcelante. Pas au point toutefois de le priver totalement de toute lucidité : il en retrouva quelques éclairs juste avant l'orgasme. D'un coup de reins, il se retira. Il jouit au même instant que Zoë, dans un grand cri, qui s'acheva sur de doux soupirs semblables à des sanglots. Mais il ne vint pas en elle. Ils reprirent leur souffle, étroitement enlacés, moites et repus. Quent entrecroisa ses doigts à ceux de Zoë. Un geste intime, qui scellait peut-être quelque chose de plus profond que l'acte sexuel. Puis ils s'endormirent dans le clair de lune. — Pourquoi diable fais-tu toujours ça ?

La voix de gorge parvint jusqu'à Quent dans le premier véritable

sommeil qu'il ait eu depuis des semaines. —Mmm.?

Il avait du mal à émerger. En s'écartant de lui, Zoë le ramena à la réalité. Il resserra ses doigts autour des siens, la contraignant à s'immobiliser. Le temps d'un soupir. Puis, d'une secousse, elle libéra sa main. Un mouvement qui réveilla Quent plus sûrement qu'une décharge électrique. En pleine possession de ses esprits à la seconde même, il se dressa.

Non, elle n'allait pas filer à l'anglaise comme les fois précédentes ! Elle était assise au bord du lit, nue, et apparemment insouciante de l'être. Quent eut de la peine à rester calme en la regardant : la position qu'elle avait adoptée, jambes croisées en tailleur, était par trop érotique, même si elle n'en était pas consciente. Le soleil de l'aube qui pénétrait dans la chambre l'éclairait à contre-jour et cette vision licencieuse bouleversa Quent, dont la respiration s'accéléra.

— Que me demandais-tu, Zoë ?

— Pourquoi fais-tu ça tout le temps ? Ça fiche tout en l'air !

De quoi parlait-elle ? Que faisait-il tout le temps qui lui déplût ? Et puis « tout le temps » était exagéré : ils n'avaient fait l'amour que deux fois, sur les quatre où ils s'étaient vus.

— Tu te retires ! À la toute dernière minute !

Oui, elle avait raison. Mais dans une société où le contrôle des naissances était pratiquement interdit, où il l'aurait été s'il avait existé des hommes de loi, il fallait bien se montrer individuellement responsable.

— Je ne veux pas que tu sois enceinte.

— Enceinte ? Oh.

Elle cilla. Sans doute n'avait-elle jamais songé à cette possibilité. Ce monde post-Changement était plutôt arriéré dans bien des domaines. On attendait des femmes qu'elles fassent des enfants. Pas au rythme pratiqué à Falling Creek, mais procréer était considéré comme une bonne chose. Les femmes enceintes étaient choyées, protégées, félicitées. Les MST n'existaient plus, d'après Théo et Lou. Le sexe était donc sans risque.

— Je n'ai pas fait attention, les autres fois, dit Zoë en haussant les épaules.

Les autres fois.

Il ne comprit pas pourquoi ces mots le glaçaient. L'idée de Zoë et de ses « autres fois » lui déplaisait au plus haut point. Mais en quoi cela lui importait-il ? Il la connaissait à peine, cette émule de Robin des Bois avec son carquois et ses flèches. Il ne savait rien d'elle, excepté ce qu'elle déclenchait en lui : une indicible émotion. Il en était ainsi depuis leur première rencontre. Il suffisait qu'elle darde sur lui ses yeux revolvers pour le chavirer. Et si elle était mariée, ou avait un compagnon ? Peut-être aussi connaissait-elle des hommes dans tout Envy. Dans tout le pays. Il ouvrit la bouche pour l'interroger, puis la referma. Cela ne lui ressemblait pas, de demander des comptes. Quent Fielding ne se souciait que de l'instant présent.

— Hé !

Il s'aperçut qu'il avait fermé les yeux. Il les rouvrit. Zoë le fixait. Le soleil l'éclairait maintenant encore plus.

— Tu vas bien, Quent ?

— Zoë, tout ça, c'est très bien.

De la main, il montra la chambre, le lit, elle. Lui. Elle eut un demi-sourire ironique.

— Sûr que c'est bien.

— Pourquoi ne resterais-tu pas un peu ?

Bon sang, voilà qu'il se comportait comme un imbécile ! Elle se détendit les jambes et posa les pieds par terre. Prête à s'envoler.

— Pas question. Et ne songe même pas à essayer de me retenir. Quent feignit la décontraction dans l'espoir d'adoucir la mauvaise humeur naissante de la jeune femme.

— OK. Je me suis juste dit que ça ne faisait pas de mal de demander. Elle parut se détendre.

— L'autre soir, quand je t'ai vue au pub, pourquoi es-tu partie, Zoë ? De nouveau, elle eut ce sourire moqueur, avec une pointe d'arrogance.

— Tu avais les mains occupées.

Bon, d'accord. Mais jamais au grand jamais il n'avouerait avoir perdu tout intérêt pour Nadine à la seconde où il avait vu Zoë.

— Tu me regardais alors que tu courtisais une autre femme. Et puis il y avait quelqu'un que je voulais voir.

— Qui ?

Les yeux de Zoë s'étrécirent.

— Quelqu'un.

— Un homme ?


Il avait l'impression que Zoë ne venait que rarement à Envy. Il savait qu'elle n'y habitait pas. Alors comment se faisait-il qu'elle connût quelqu'un ici ? A moins qu'elle n'ait eu un autre petit ami auquel elle allait rendre de brèves et torrides visites ?

Quoi qu'il en soit, il ne pouvait rien lui reprocher. Ainsi qu'elle venait de le lui faire remarquer, lors de leur dernière rencontre, il caressait une autre femme. Et de toute façon, ils n'étaient l'un pour l'autre que des amants de passage.

Raisonnement qui ne l'empêcha pas d'insister, furieux contre lui-même.

— C'est quelqu'un qui vit à Envy ?

Bon sang, mais pourquoi n'arrivait-il pas à se taire ? Ou, mieux, à jeter l'Amazone sur le lit sans autre forme de procès et se vider l'esprit en lui faisant frénétiquement l'amour ? Elle le regardait, intriguée.

— Non, dit-elle après un temps. C'est une personne qui est susceptible de m'aider. Je la cherche depuis longtemps.

Quent respirait mieux, soudain.

— Remington Truth ? demanda-t-il à tout hasard.

Elle parut effarée.

— Mais. comment es-tu au courant ?

— Pour Remington Truth ?

— Oui. Ça fait des années que les gangas le recherchent pour le compte des Étrangers, qui sont terrifiés à l'idée que d'autres touchent au but avant eux. Sais-tu qui est Remington Truth ?

Oui, il s'agit d'un homme qui vivait avant le Changement et a contribué à le déclencher. Du moins, à ma connaissance.

— Un homme ? répéta-t-elle, pensive. Oui, ça tient debout. Truth est un homme.

Quent alla prendre dans son sac la photo de Truth.

— Voilà à quoi il ressemble. L'as-tu déjà vu ? Elle prit la photo.

— Non.

— Pourquoi est-ce si important pour eux de le retrouver ?

Quent songea tout à coup qu'il ignorait un élément capital concernant Zoë : à quel bord elle appartenait. Tout aussi bien, ces rendez-vous dans des chambres, elle les donnait à des Étrangers. Elle se trouvait peut-être du mauvais côté. Mais probablement pas. Sinon, elle n'aurait pas chassé les gangas à coups de flèches.

— Les Étrangers ont peur de lui, reprit-elle, réfléchissant à haute voix. La clarté du jour qui se précisait soulignait les expressions de son visage. Quent se dit que lorsqu'elle était abîmée dans ses réflexions, elle était encore plus belle, plus attirante. Une certaine douceur marquait alors ses traits, et il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas la toucher.

Il s'en abstiendrait. Pour le moment.

— As-tu une idée de l'endroit où il pourrait être, Zoë ?

— Non, mais lui mettre la main dessus serait une bonne chose. Battre les Étrangers de vitesse. Quoique, s'ils le pourchassent depuis cinquante ans et ne l'ont pas trouvé malgré le concours de toute une armée de gangas, je ne vois pas comment quelqu'un d'autre y parviendrait. J'ai surpris quelques bribes de conversation. Les Étrangers semblent très contrariés que Remington Truth leur échappe. Ce type doit connaître un truc secret qui pourrait les anéantir. Ou, au contraire, les aider.

Quent hocha la tête : c'était exactement ce que soupçonnaient les Waxnicki. La raison qui les poussait à chercher Truth, à le trouver avant les Étrangers.

— Tu veux collaborer avec nous dans cette recherche, Zoë ? Si tu restais ?

Elle détourna les yeux.

— Je te l'ai déjà dit, il n'est pas question que je reste. Brusquement, son attitude farouche se modifia et le regard qu'elle posa sur Quent ne fut que douceur.

— Je pourrais néanmoins rester pour passer un bon moment. avec toi.

L'estomac de Quent se serra. Il rangea la photo, bouleversé : c'était donc seulement ce qu'il était pour elle ? Un partenaire sexuel ? Un bon coup ?

Il s'abstint de toute remarque. Après tout, qu'était-elle d'autre pour lui ?

Il la prit dans ses bras et, quelques instants plus tard, tous deux se perdaient dans le plaisir. Parce qu'il n'y avait rien d'autre.

Les hommes semblaient avoir renoncé à fouiller la maison, estima Simon. Ils avaient dû conclure que la rampe s'était écroulée sous le poids des ans.

Pas de quoi fouetter un chat. Ils pouvaient reprendre leurs activités. Sage laissa Simon la poser par terre, puis prit garde à ne plus faire aucun bruit. Alerter les hommes une seconde fois serait catastrophique. Elle se sentait flageolante. Ce baiser. Mmm, quel délice !

Elle avait attendu que le visage de Simon se fonde dans le néant pour

tenter sa chance. L'invisibilité lui avait facilité la tâche ; ainsi, elle n'avait pas pu voir sa réaction. En effet, il s'était montré clair sur ce point : pas question qu'il la touche depuis qu'ils avaient quitté Envy. Il n'avait dérogé qu'une fois à ce principe, ce soir, lorsqu'il avait été obligé de la guider.

Elle avait trouvé assez d'audace en elle pour l'embrasser et avait cru défaillir de plaisir. Lorsque ses lèvres s'étaient scellées à celles de Simon, tout avait disparu autour d'elle. Les hommes auraient pu débarquer dans le bureau, brandissant des mitraillettes qui crachaient des rafales qu'elle ne s'en serait même pas rendu compte. Contre toute attente, il lui avait rendu son baiser. Avec passion. Et maintenant, il lui tenait toujours la main. Mais simplement par sécurité. Une main forte, rassurante. À l'image de l'homme. Qu'il ait répondu à son baiser l'étourdissait de bonheur.

Ils traversèrent le palier. Simon lui montra la volée de marches menant au deuxième étage. Cet escalier-là était moins somptueux que celui qui partait du vestibule. Il s'achevait en colimaçon et donnait sur une petite porte. Les lames de bois des marches craquaient un peu mais les hommes étaient trop loin pour entendre. Pourtant, Sage se sentait glacée de sueur.

Quand ils arrivèrent au dernier étage, Sage avait les mains couvertes de poussière : elle n'avait pas lâché la rampe une seule seconde. Manifestement, cette partie de la maison n'était pas utilisée et, comme l'avait suggéré Simon un peu plus tôt, serait l'endroit idéal pour installer le relais qui permettrait à Lou et Théo d'étendre leur réseau de communication.

Ils entrèrent dans un grenier qu'éclairait la lune, par une lucarne octogonale privée de ses vitres depuis longtemps. Même si l'endroit ne recelait pas coffres et garde-robes comme dans les films, il contenait du mobilier. Le parquet était couvert de poussière et de débris. Quelques plantes avaient réussi à pousser çà et là. — Tu as besoin de lumière ? demanda Simon en montrant les deux

sacs posés par terre.

— C'est possible ? J'irai vite : j'ai déjà fait cela deux fois.

Ils s'assirent par terre, vidèrent les sacs et Simon alluma une petite torche, dont il veilla à maintenir le faisceau plus bas que la fenêtre. Sage commença à assembler les éléments pendant qu'il l'éclairait.

— L'énergie solaire le fera fonctionner, dit-elle en lui montrant le boîtier qui capterait les signaux. Il faut qu'on trouve un bon emplacement où le rayonnement l'atteindra facilement, et où il sera protégé de la pluie et du vent. Lou l'a conçu étanche, mais je préfère être prudente.

— Ici, dit Simon en pointant le doigt vers la lucarne enchâssée dans un profond bâti. À l'extérieur, il y a une sorte d'auvent qui l'abritera de la pluie. En plus, l'orientation est au sud, donc il recevra un maximum de rayons. Sauf si tu veux qu'on le place directement sur le toit.

— Non, ça conviendra très bien. Essayons-le. On va voir s'il a conservé de l'énergie.

Simon alla poser le boîtier sur une table, juste dans l'axe de la fenêtre. La longue antenne s'étirait en deux parties. Sage vérifia qu'elle était bien positionnée, la brancha. Un petit voyant, très discret, s'alluma sur le boîtier.

— On a de l'énergie, constata-t-elle avec satisfaction. Espérons maintenant que le système va se connecter au réseau existant.

Elle prit le petit ordinateur fabriqué par Théo, et l'alluma. Elle allait pouvoir envoyer un message à Envy, le premier depuis leur arrivée, deux jours auparavant. Elle n'avait guère de nouvelles à donner, excepté qu'ils avaient réussi à installer le relais. Simon s'assit à côté d'elle, en tailleur. Penchée sur le clavier, elle frissonnait, l'esprit ailleurs qu'aux réglages de l'appareil : bientôt, Simon et elle seraient de retour dans la chambre, partageraient le même lit.

L'émotion l'obligea à entrer son mot de passe à trois reprises avant

qu'il soit accepté : ses doigts étaient malhabiles.

— Maintenant, il suffit d'attendre pour savoir si la connexion s'est établie, dit-elle en s'appuyant au mur.

— D'accord. Parle-moi de ces Étrangers qui vont venir demain soir, demanda Simon.

Il regretta aussitôt sa question ; il aurait dû attendre le dîner pour la poser.

— Lorsque nous sommes arrivés, j'ai commencé à te parler de Hell's Wall. Le Mur de l'Enfer.

— Oui. Je me demandais pourquoi des gens qui avaient survécu au Changement s'étaient installés sous une falaise aussi impressionnante qui menace de s'effondrer à tout moment. Tu as dit quelque chose à propos d'une protection.

— Oui. Je ne connais pas tous les détails mais je sais depuis que je suis enfant - et tout le monde ici est au courant -, que les Corrigan ont signé une sorte d'arrangement avec les Étrangers. Enfin, avec trois d'entre eux, inventeurs d'une poudre de cristal protectrice. Elle fonctionne à la manière d'un rempart qui prémunit la ville contre toute avalanche ou chute de pierres.

Simon la regarda, incrédule.

— Pourquoi auraient-ils fait ça ? Pourquoi s'en seraient-ils souciés ? Une poudre de cristal protectrice ?

— D'après ce que j'ai compris, les Étrangers prélèvent une part de la production de Falling Creek -légumes, grains, bétail -, et en échange, ils protègent la communauté des risques de la falaise. Si tu regardes attentivement Hell's Wall la nuit, tu verras scintiller les cristaux. De petites luminescences bleues, très puissantes. Ce sont elles, le bouclier.

— Très médiéval, comme système.

— Classique, en effet. Mais ce n'est pas un problème, si ?

— Si ça fonctionne depuis un demi-siècle, c'est que ça ne l'est pas. Cela ressemble à un échange de bons procédés. Sauf si les Étrangers exigent d'autres rétributions. en nature, par exemple.

Sage cilla.

— Que. Quoi ? Tu penses à des esclaves ? Cette idée ne lui avait jamais traversé l'esprit. En

tout cas, pas à l'époque où elle vivait à Falling Creek. Mais maintenant, des années plus tard,

après avoir vu ce qu'elle avait vu, entendu Jade parler de son dramatique séjour chez les Étrangers, elle voyait les choses différemment.

— Mon Dieu, Simon, tu as peut-être raison ! Elle avait l'impression qu'une pierre s'était logée dans son estomac.

— Te souviendrais-tu de gens qui auraient disparu, Sage ? La pierre s'alourdit.

— Oui. Une fois par an. au moment où les Étrangers venaient nous rendre visite. Oh, Simon. Je me rappelle trois fillettes, quand j'avais onze ans. Elles sont parties après leur passage.

— Elles sont parties, ou elles ont été emmenées ? Question superflue : il en avait lu la réponse dans

les yeux de la jeune femme avant même de l'avoir posée.

— L'une d'elles était ma demi-sœur Gina. J'ai cru qu'elle avait fugué. J'étais bouleversée qu'elle ne m'ait pas dit au revoir. Et Bennie m'a appris que cinq de nos autres sœurs avaient disparu au cours des années. Un an après le départ de Gina, j'avais douze ans, ma mère. Elle ne put poursuivre. Les souvenirs étaient trop douloureux, trop précis, et la souffrance toujours présente.

Il y avait eu les disputes, les cris, les pleurs, les supplications. Le désespoir qui marquait les traits de sa mère. Un désespoir que Sage prenait pour un signe de faiblesse et qui avait causé sa mort. Ne se trompait-elle pas aujourd'hui dans son analyse ? Ne sautait-elle pas trop vite à des conclusions erronées ?

— Qu'y a-t-il, Sage ?

— Je pense que. qu'elle a essayé de les empêcher de me prendre, dit

la jeune femme lentement, car chaque mot lui coûtait. J'étais sa seule fille. Elle m'a réveillée au milieu de la nuit, la veille de l'arrivée des Étrangers. Nous avons tenté de quitter la communauté et moi je croyais qu'elle cherchait à s'enfuir. Mais en réalité, elle voulait me sauver. Enfin, peut-être, je ne suis sûre de rien. Ils. ils l'ont interceptée, et les gangas se sont jetés sur elle. Son cœur battait dans sa poitrine comme un oiseau piégé. Sa mère avait tenté de l'arracher aux griffes des gens de Falling Creek. Et elle, adolescente égoïste, obnubilée sur son envie de voir les fameux Étrangers, avait freiné des quatre fers, refusant d'obéir.

— Je suis désolé, Sage. Perdre ses parents est très douloureux, mais assister à leur mort, c'est pire.

Dans l'intonation de Simon, Sage perçut du chagrin. Comme s'il parlait d'un sujet qu'il connaissait bien.

— Lorsque les Étrangers sont arrivés, je m'étais cachée pour pleurer ma mère. Je ne les ai donc pas vus.

— Et ils ne t'ont pas vue non plus.

— C'est ça.

— Tu as une idée de leur façon de procéder pour déterminer quelles fillettes ils vont enlever ?

— Non. Ils les prennent peut-être au hasard. Ou alors ils négocient avec les responsables de Falling Creek. Ou encore, ils choisissent celles qui les intéressent et elles leur sont envoyées plus tard.

Un coup d'œil à l'écran de l'ordinateur lui apprit que la connexion était réalisée et qu'elle était d'excellente qualité. Elle ouvrit la messagerie et attendit pour voir si Théo ou Lou avaient envoyé quelque chose.

— Comment t'es-tu échappée de Falling Creek ? Tu as dû t'en aller peu de temps après la mort de ta mère, non ?

— Ils voulaient me marier à un homme de cinquante ans, qui avait déjà trois autres épouses. Et des mains.

Le souvenir la fit frissonner.

— . elles étaient larges, couvertes de poils noirs. Il me regardait toujours bizarrement. J'ai tout de suite su que je ne voulais pas de lui. Que je ne voulais pas qu'il me touche.

— Et. ?

— Et je me suis glissée dans une malle appartenant à un homme qui voyageait pour fouiller les ruines. Il faisait commerce de tout ce qu'il pouvait trouver. Vêtements, DVD, livres. J'ai eu de la chance, parce que c'était un chic type. Sans cela, je me serais retrouvée dans une situation pire qu'un mariage forcé, mais j'étais trop innocente à l'époque pour le savoir. Il s'est révélé que mon protecteur était marié à Flo, une habitante d'Envy. Lorsqu'il m'a découverte dans ses bagages, il m'a conduite auprès d'elle, alors qu'il aurait pu me ramener à Falling Creek et. Bref, Flo s'est occupée de moi comme une vraie mère.

— Tu as eu de la chance qu'elle ait la fibre maternelle.

— Je n'ai pris conscience de cette chance que bien plus tard.

— Tu as ensuite fait la connaissance de Jade, Lou et Théo.

— Oui. Lou et Théo d'abord. Jade n'est arrivée à Envy qu'après avoir échappé à Preston, il y a quatre ans. Flo l'a également prise sous son aile.

— Et tu es amie avec les Waxnicki depuis.

— Oui.

Le poids dans son estomac ne s'était pas allégé, bien au contraire. Il venait soudain de s'alourdir.

— Ah, ça y est, dit-elle en regardant l'écran sur lequel s'étaient affichés des messages.

Simon s'adossa au mur, étendit ses longues jambes et les croisa pendant que Sage parcourait les messages. Plusieurs émanaient de Théo et de Lou qui lui demandaient des nouvelles et lui donnaient quelques instructions supplémentaires pour finaliser l'installation du relais.

L'un des mails de Théo était dépourvu d'objet, une anomalie qui la troubla. Elle hésita à l'ouvrir.

— Rien de vraiment nouveau, annonça-t-elle à Simon, qui regardait ailleurs. Lou raconte qu'il a pu craquer les codes d'accès d'autres documents appartenant à Truth et qu'il aurait trouvé des coordonnées géographiques. Du moins pense-t-il qu'il s'agit bien de ça. Il y en a une dizaine.

D'un clic, elle mit en mémoire le mail sans objet de Théo.

— Il précise, continua-t-elle, que maintenant que la terre a bougé sur son axe à cause des îles qui ont surgi dans l'océan Pacifique, il n'est pas sûr que l'on puisse déterminer ces points avec précision. C'est intéressant.

Au cours du Changement, une immense île de la taille du Colorado avait émergé. Les Waxnicki supposaient qu'elle était à l'origine des séismes dévastateurs, des tsunamis et autres catastrophes. Sa masse avait fait dévier la terre de son axe. Cette théorie n'avait pas pu être vérifiée, mais elle tenait la route.

— Que dit Théo ? demanda Simon.

Sage lui jeta un coup d'œil. Comment savait-il que Théo lui avait écrit personnellement ? Qu'elle avait sauvegardé ce message qui la mettait si mal à l'aise ? Elle se décida à l'ouvrir.

Sage, s'il te plaît, dis-moi que tu vas bien. Je me fais beaucoup de souci d'être sans nouvelles de toi. Je t'en prie, réponds-moi vite. Toute appréhension dissipée, Sage cliqua sur « Répondre », se demandant pourquoi elle avait été si bouleversée à la vue de ce message envoyé par Théo tout seul et non avec son frère. Un autre mail apparut. Lui aussi sans objet. Nouveau clic. Je t'aime.

Trois mots qui lui firent l'effet d'une douche glacée. En pleine confusion, elle les relut. Théo l'aimait ? Non, non. Oh, non ! Elle ferma les poings sur ses paumes moites. Son désarroi devait

sauter aux yeux car Simon s'enquit dans la seconde :

— Alors ? De quoi s'agit-il ?

Il se pencha sur l'ordinateur. Sage n'eut pas le temps d'effacer le court texte, car il regardait pardessus son épaule.

— Je lui ai promis que je te ramènerais à lui saine et sauve, Sage. Et je le ferai.

Il était bien trop près d'elle. Mais son expression était distante, froide. Insondable.

Quent se réveilla dans la lumière d'une aube chaude et humide. Il était seul. De nouveau. Son corps était repu, comblé, mais il se sentait vide et démuni.

Elle lui avait bien dit qu'elle ne resterait pas. Dans combien de temps reviendrait-elle ? 13 février

Environ huit mois plus tard

ThadMarck a été battu aux élections municipales et ça contrarie Kevin et Robert Corrigan. Thad aussi, bien sûr. Il a perdu son sens de l'humour. Quand il parle du futur tel qu'il le voit, il a un drôle de regard halluciné. Il n'écoute pas les idées de ses opposants. Il fait du prosélytisme avec les siennes, qu'il professe haut et fort. Il me rappelle le patron pour lequel je travaillais. Il ne parle que de colonies, d'implantation de population, d'expansion des territoires. Les gens n'ont pas apprécié ce discours et ils ne l'ont pas élu. Il s'est passé quelque chose d'effrayant il y a quelques jours. Un gros Humvee noir a déboulé en ville et des gens en sont descendus. On a cru qu'enfin les secours arrivaient, mais ces gens se sont révélés très inquiétants. Ils sont bizarres. Ils donnent la chair de poule. Ils n'ont pas proposé la moindre aide. Ils sont juste restés là, à poser mille questions. D'après ce que j'ai entendu, ils n'ont répondu à aucune des nôtres. Personne ne sait qui ils sont ni d'où ils viennent. Les gens les ont baptisés les « Étrangers ». Un nom peu original mais qui leur va si bien qu'ils le garderont.

A propos de noms, ces sons, la nuit. Ruuuth... ceux qui poussent ce cri sont des monstres aux yeux orange qui empestent. Ils bougent comme la créature de Frankenstein, maladroitement, lentement. Les gens disent que ce sont des zombies, d'autres des Jiang Shi, le mot chinois pour « zombie » ou « vampire », je crois. Ceux qui ont des enfants évitent d'employer le mot « zombie » de crainte qu'ils pensent aux films d'horreur et prennent peur.

Pourtant, nous sommes bel et bien dans un film d'horreur. Extrait des Aventures au royaume de Julie, le blog de Julie Davis Beecher.

[bookmark: bookmark10]Chapitre 10

L'aube s'infiltra dans la chambre que Simon partageait avec la femme qui lui avait volé un baiser torride. Il avait regardé le soleil se lever, un simple éclat bleuté tout d'abord, puis un généreux rayonnement qui avait inondé le lit.

Depuis leur retour, aux alentours de minuit, il n'avait pas fermé l'œil. Avait-il peur qu'elle se tourne vers lui, se love dans ses bras pendant son sommeil ? Oui. Et il avait encore plus peur de céder à la tentation, car ce baiser lui avait appris qu'il serait incapable de résister. Il ne fallait pas oublier Théo, s'admonesta-t-il. Théo qui attendait Sage, l'aimait depuis bien plus longtemps que lui. D'autant qu'il n'avait rien à offrir à une femme comme Sage. Rien. D'accord, il avait refoulé toute la violence qui l'habitait, il avait changé. Mais cela n'effaçait pas ses péchés passés. Sage ne supporterait pas qu'il pose sur elle ses mains ensanglantées, n'accepterait pas qu'il eût commis tant d'actes diaboliques. Quelle femme aurait désiré ou aimé un meurtrier ? Le Changement lui avait offert un cadeau empoisonné : la possibilité de se défaire des menottes d'or que Mancusi avait passées autour de ses poignets. Désormais, Simon pouvait s'imaginer en bon Samaritain, qui vole au secours des gens en détresse et disparaît une fois sa bonne

action accomplie. Seul, sans passé, ni attaches. Grâce à ses nouveaux dons, il pouvait vivre à la façon d'un ermite mâtiné de Superman. Et il s'en tiendrait à cette vie-là dès qu'il aurait ramené Sage à Envy, dès qu'elle y serait en sécurité. Ils avaient installé le relais, mais n'avaient rien trouvé concernant Remington Truth. Il était donc temps de rentrer, et le plus tôt serait le mieux.

Lorsqu'il sortit du lit, Sage murmura puis changea de position, comme si elle s'était aperçue qu'il se levait. Il avait veillé à ce que leurs corps sous les draps n'entrent pas en contact, que leurs chaleurs ne se mêlent pas, et pourtant elle paraissait ressentir le subit manque de sa présence. Il se refusa à la regarder. Il se retira dans la salle de bains, prit une douche et s'habilla. Ils partiraient dès qu'elle serait réveillée. Quand il revint dans la chambre, il la trouva assise dans le lit, les yeux baissés sur l'écran d'un ordinateur portable de taille normale ; il ne s'agissait pas du modèle réduit de la nuit dernière, qui recelait désormais le message d'amour de Théo.

— Bonjour, Simon.

Elle lui lança un coup d'œil à travers les mèches qui lui tombaient sur le visage sans que cela semble la gêner. Il s'en émut : elle avait l'air de sortir d'une nuit d'amour. échevelée.

Il vit qu'elle détaillait son buste moulé par le T-shirt enfilé sur son torse encore humide. Il n'avait pas pris le temps de se sécher correctement. Il était trop pressé de quitter cet endroit.

— Où as-tu trouvé ce PC ?

Elle fixa quelques instants l'orbite du chien, comme pour s'assurer que le viseur de la caméra n'y était pas de nouveau enchâssé, puis répondit :

— Dans le bureau. Pendant que tu étais allé vérifier si nous pouvions filer sans risque, j'ai un peu fouillé. Et j'ai trouvé ça, plus quelques livres.

Oh, parfait ! Elle ne s'était pas contentée d'attendre gentiment son retour dans cette pièce où ils s'étaient si fougueusement embrassés.

— C'est un vieil engin, mais je me suis dit que Lou et Théo pourraient prélever des pièces intéressantes dessus.

Il s'approcha et chuchota :

— Super. Écoute, je pense qu'on pourrait partir tout de suite puisque le relais fonctionne. Et être de retour à Envy ce soir.

— Aujourd'hui ?

Elle était manifestement étonnée et contrariée. Pourquoi la perspective de s'en aller lui déplaisait-elle ?

— Oui. Je ne vois aucune raison de prolonger notre séjour.

— Mais. Nous ne pouvons pas partir ! Nous n'avons pas trouvé Remington Truth, et puis les Étrangers arrivent ce soir. Ils vont peut-être vouloir emmener des gens avec eux. Il faudra qu'on les en empêche, non ?

Simon ouvrit la bouche, prêt à argumenter, mais elle continua :

— Tu peux les en empêcher, dit-elle en lui prenant le poignet et en le serrant fébrilement. Tu es en mesure de le faire, avec tes dons. Tu peux faire n'importe quoi !

Pour ne rien arranger, elle tourna vers lui un visage à l'expression mutine qui réduisit sa volonté à néant.

— Bon, d'accord. Une nuit de plus. On continuera de creuser, pour Truth, et on avisera s'il faut arracher une victime des mains des Étrangers.

Elle sourit largement et il se sentit fondre.

— Mais bien sûr, Simon. Tu feras ça. Nous le ferons.

Il se rendit compte qu'il venait d'accepter de passer une nuit de plus avec elle - une femme en pleine ovulation. Qui embrassait comme une déesse de l'amour et réfléchissait beaucoup trop vite pour lui.

— Mmm., fut tout ce qu'il trouva à dire avant de quitter la pièce. Après le départ de Simon, Sage resta immobile, attendant que le trouble dans lequel il l'avait plongée cède. Un trouble qu'elle avait essayé de chasser en naviguant dans les fichiers du vieil ordinateur. Elle avait découvert l'appareil en fouillant dans le bureau poussiéreux

pour la même raison : dissiper l'exquis vertige qu'avait provoqué leur baiser. La tête légère, elle s'était obligée à agir, à focaliser son attention sur les raisons de leur venue à Falling Creek. Rester assise en attendant le retour de Simon, en revivant les instants magiques où leurs bouches étaient scellées l'une à l'autre aurait été une grosse erreur. Dans sa frénésie, elle avait mis la main sur cet ordinateur et quelques livres de poche qu'elle avait glissés dans son sac à dos. Et maintenant, elle faisait défiler les fichiers.

L'un d'eux retint son attention. Un document appelé « Aventures au Royaume de Julie ».

Elle l'ouvrit, commença à lire, et ressentit une impression étrange. Elle avait sous les yeux le journal d'une jeune femme qui avait survécu au Changement, et cette femme n'était autre que Julie Beecher Davis Corrigan. Sa grand-mère maternelle ! Grands dieux ! Était-il possible que. ?

Zut ! On frappait à la porte. Elle se rendit compte qu'elle était en retard pour le petit déjeuner, la prise de vitamines et de température. — J'arrive !

Elle cacha l'ordinateur sous la commode puis sortit de la chambre en traînant les pieds. Il fallait bien que la journée débute. Quelle guigne ! Plus tard, elle pourrait lire ce qu'avait écrit sa grand-mère sur sa nouvelle existence.

La photo de Remington Truth était toujours dans sa poche, pliée en quatre. Jusque-là, elle s'était bornée à lâcher le nom comme si de rien n'était dans la conversation, quand le sujet s'y prêtait. Un hameçon auquel personne n'avait mordu. Aujourd'hui, elle allait adopter une tactique différente.

Elle gagna en hâte le dispensaire de la Maison Communautaire. Là, sous l'œil attentif de l'infirmière, elle s'efforça de ne pas songer à ce que faisait Simon ni où il se trouvait. Elle chassa aussi loute pensée concernant Théo et son e-mail.

Je t'aime, avait-il écrit.

Dans les films qu'elle regardait, les livres qu'elle lisait, et même ses observations dans la vie de tous les jours, cette déclaration était un symbole. Le début d'une merveilleuse histoire, d'un recommencement, de la naissance d'une passion. Jade et Elliott. Jamais elle n'avait vu de couple aussi heureux. Et Flo et son cher Ferguson, mort quatre ans auparavant. Il y avait tant d'amour entre eux. D'harmonie, de respect. Jamais elle n'avait connu cela avant ou après son départ de Falling Creek.

Alors pourquoi le message de Théo la mettait-il aussi mal à l'aise ? Et comment pourrait-elle le regarder en face, désormais ? Il n'était pas question qu'elle rentre à Envy tant qu'elle n'aurait pas trouvé la bonne attitude à adopter. Même si cela impliquait de rester à Falling Creek et de feindre de passer des nuits torrides avec Simon.

— Aïe !

Une piqûre d'aiguille l'avait fait sursauter.

— Pourquoi faites-vous ça ?

— Il faut vérifier votre taux d'hormones, mon petit, dit l'infirmière. Sage était certaine que la femme était une parente éloignée. Une tante par alliance ou par son père. Le bout de son nez camus avait rougi, sans doute sous l'effet du plaisir de faire une prise de sang.

— Il faut voir si vous êtes enceinte.

— Quoi ?

— Le taux d'hormones change vingt-quatre heures après la fécondation. Si vous avez été ensemencée, nous le saurons et vous pourrez alors cesser d'avoir des relations avec votre mari. Il pourra économiser son sperme pour une autre épouse.

Dieu du ciel, les gens de Falling Creek étaient vraiment dérangés, et totalement obsédés.

— Mon mari n'a pas d'autre épouse.

— Peut-être pas pour le moment, mais ça ne saurait tarder, mon petit. Ma Gretchen a déjà fait savoir que cela l'intéressait d'agrandir la

famille Japp, et elle n'est pas la seule !

Sage se retint de manifester sa contrariété. Hier, elle avait taquiné Simon parce qu'il était le centre de l'attention générale. Curieusement, tout à coup, cela ne lui paraissait pas si amusant que cela. Lorsque l'infirmière retira l'aiguille et détacha le garrot plus sèchement que nécessaire, Sage songea qu'elle avait dû être bien absorbée dans ses pensées pour ne pas avoir remarqué qu'on lui serrait le bras.

— Maintenant, asseyez-vous ici. Nous aurons vos résultats dans trente minutes et. il ne reste plus qu'à attendre. Non, allez donc plutôt aider à débarrasser les tables dans la salle communautaire. Après tout, vous avez fait la grasse matinée !

Le regard de l'infirmière était désapprobateur, aussi Sage s'empressa-t-elle d'accepter. D'autant qu'elle était ravie de sortir de cette pièce. Et n'avait nul besoin d'attendre les résultats d'analyse. Dans la salle à manger, elle aurait l'occasion de montrer la photo de Remington Truth.

Il y faisait bon, découvrit-elle en pénétrant dans la pièce. La brise qui entrait par les baies grandes ouvertes charriait les claquements de verre et de métal de la vaisselle.

Elle entreprit d'emporter les plats jusqu'à la cuisine. Elle allait de table en table, approchant ainsi des femmes plus jeunes qu'elle. Quelques-unes devaient être ses nièces. Elle fit passer la photo de Truth de l'une à l'autre.

— Vous savez que je vivais ici autrefois, expliquait-elle. Je me rappelle cet homme qui était si gentil. Un vrai grand-père pour moi. Mais j'ai oublié son nom. Sauriez-vous s'il est encore ici ?

Les réponses données par les jeunes filles joyeuses et bavardes furent négatives. Personne ne connaissait l'homme distingué aux cheveux blancs et aux yeux bleu laser.

Ce ne fut qu'au moment de regagner le dispensaire que Sage tenta sa chance auprès des femmes plus âgées, dans la cuisine. L'une d'elles,

maigre aux cheveux noirs clairsemés, qui semblait penchée sur des bassines de couverts sales depuis des décennies, lui parut familière. Tout à coup, elle prit conscience que cette femme avait été mariée à son père. Elle s'appelait Treva.

La femme se souvint de Sage, après un petit moment de réflexion. Pourvu qu'elle croie à cette histoire de « grand-père ». Treva sortit les mains de l'eau savonneuse et attrapa la photo par un coin.

— Peut-être que j'ai déjà vu cet homme, mais j'ai oublié où et quand. Laisse-moi y réfléchir. Je réfléchis toujours bien quand je fais la vaisselle. Ça m'éclaircit les idées.

L'aspect de ses mains amena Sage à penser que cette femme devait avoir un esprit lumineux.

— OK. Si quelque chose vous revient, dites-le-moi. Elle n'avait guère d'espoir. Que Treva ait eu sous

les yeux la photo de Remington Truth n'aiderait guère. Ses recherches sur Yahoogle lui avaient appris que la plupart des gens connaissaient Truth de vue, par le biais de magazines ou de journaux de l'époque. Elle sortait de la salle à manger quand elle entendit :

— Sage ? Viens ici !

Elle se retourna. Treva s'essuyait fébrilement les mains avec un torchon.

— Je me rappelle, Sage ! Je sais exactement où j'ai vu cette photo. C'est l'heure de ma pause. Si tu m'accompagnes, je te montrerai.

Le cœur battant, Sage la suivit tout en jetant des regards inquiets vers la porte du dispensaire. L'infirmière ne se montrait pas. Pourtant, les trente minutes s'étaient largement écoulées. Mais quelle importance ? Elle connaissait déjà les résultats de l'analyse de sang. À son grand étonnement, Treva la conduisit dans une autre partie de la Maison Communautaire. Une bibliothèque. Incroyable ! Des livres, des rayonnages entiers de livres. Quel bonheur ! Il y en avait partout, du sol au plafond. Les piles étaient directement posées par

terre.

Treva s'était arrêtée au milieu de la pièce et cherchait manifestement à se rappeler dans quel ouvrage elle avait vu la photographie. Sage patientait, peu excitée : un livre parlant de Truth ne l'avancerait guère. Elle mit donc à profit cette attente pour réfléchir. Manifestement, elle avait effacé de sa mémoire maints souvenirs de sa vie à Falling Creek. Son interprétation des circonstances de la mort de sa mère était-elle exacte ? N'avait-elle pas occulté des éléments et forgé des images pour se protéger ?

— Voilà ! s'exclama soudain Treva en brandissant un gros volume extrait d'un rayonnage.

Sage le prit : Le comte de Monte-Cristo.

Quel rapport avec Remington Truth ? se demanda-t-elle en regardant Treva feuilleter le livre.

— C'est là, Sage. J'avais peur que quelqu'un l'ait enlevé. Mais on dirait bien que je suis la seule à avoir jamais lu ce roman. La plupart des gens préfèrent le film, même s'il n'est pas fidèle à l'histoire. Dantès est le plus grand des héros !

Elle sourit puis ajouta :

— Je l'ai lu au moins dix fois. Et toi ?

— Drôle de coïncidence : je suis en train de le lire en ce moment. Et j'y prends un immense plaisir. Simon aussi, si je me fie à la page qu'il a marquée. Qu'as-tu trouvé ?

— Tiens, regarde. Est-ce cet homme ?

Oui, il s'agissait bien d'un portrait de Remington Truth. Le nom était même imprimé en dessous : Remington L. Truth. Mais ce n'était pas une photo normale. C'était un rectangle de plastique de la taille de la paume, dur et néanmoins flexible avec une petite fente au sommet, une sorte de sceau ou de symbole au recto, et les lettres « NSA ». Que diable était-ce ?

Le plastique transparent remontait aux angles, comme s'il était sur le point de se décoller.

— Treva, d'où cela sort-il ? Le sais-tu ? Et puis-je le garder, en souvenir ?

Treva haussa les épaules.

— Je ne vois pas pourquoi tu ne pourrais pas le garder. Je m'en servais de marque-page quand je lisais ce livre. Mais personne ne lit de bouquin de plus de mille pages, donc il ne manquera pas. Et je trouverai un autre signet.

Elle se frotta les mains et Sage songea qu'elles devaient lui faire mal.

— Maintenant que j'y pense, reprit Treva, je ne sais pas d'où sort cette carte. Il me semble l'avoir trouvée il y a quatre ans. Il y avait un homme. Une jeune femme l'accompagnait. Ils se sont arrêtés ici et ils ont demandé qu'on les héberge pour la nuit. La jeune femme lisait ce livre et se servait du rectangle de plastique pour ne pas perdre sa page. Je l'avais remarquée parce que, je te l'ai dit, plus personne ne lit de gros livres. Moi, j'aime lire.

— Moi aussi, dit Sage pour encourager Treva à poursuivre. Alors, ces visiteurs. ?

— Eh bien, ils ont passé la nuit ici, le lendemain, la jeune femme avait disparu et l'homme était mort.

— Mort ?

— Pas assassiné, non. Les médecins ont dit qu'il avait eu un problème avec une cacahuète. On en cultive, ici. Il en a avalé une de travers et s'est étouffé.

— Et la femme s'est volatilisée ? Peux-tu me la décrire ?

— Attends. Des cheveux sombres. Elle était vraiment très jolie. Vingt-cinq ans à peu près. Tous, ici, se sont mis aussitôt à lui chercher un mari ! Pas étonnant qu'elle ait filé dès le lendemain matin. Crois-moi, Sage, si je n'avais pas mes enfants, moi aussi, je filerais ! Bref, elle a laissé le livre et deux ou trois autres choses. Elle est vraiment partie très vite.

— Aucune idée de l'endroit où elle a pu aller ?

— J'avais bavardé avec elle. De bouquins. Du comte de Monte-Cristo,

bien sûr. Dans le fil de la conversation, elle m'a demandé si j'avais entendu parler d'un endroit qui s'appelle Redlow. J'ai eu l'impression que c'était sa destination. Je ne l'ai raconté à personne. C'était son droit, d'aller où elle voulait. Ce nom de Redlow m'est tout à fait inconnu.

Redlow. Une étrange excitation gagna Sage lorsqu'elle entendit ce nom, qu'elle jugea excessive : après tout, cet homme et cette femme étaient simplement en possession d'une photo de Truth. Oui, mais une photo bizarre, plastifiée. Cela devait bien signifier quelque chose. Il fallait envoyer un mail à Théo, lui demander s'il connaissait Redlow, s'il y était allé. Vérifier aussi dans les fichiers de Truth si ce lieu était mentionné.

Elle se rendit soudain compte que Treva lui avait posé une question.

— Je suis désolée. J'étais perdue dans mes souvenirs.

— Je demandais si cela pourrait être utile que j'aie reconnu ce visage.

— Oui, merci. Cela va beaucoup m'aider.

— Ma pause est finie. Je retourne au travail. Et j'emporte le livre. Il est temps que je le relise.

Elle souriait. Sage lui rendit le roman mais garda la carte plastifiée. Elle sortit de la bibliothèque derrière Treva et tomba nez à nez avec l'infirmière, dont le nez était de plus en plus rouge.

— Ah, vous êtes là ! Je vous ai cherchée partout. Votre mari et vous devez redoubler d'ardeur, car votre taux d'hormones n'a pas bougé d'un iota. El votre température est toujours élevée, ce qui signifie que votre ovulation n'est pas terminée.

Sage hocha la tête, ravie d'avoir un prétexte pour aller retrouver Simon.

— Je vais chercher mon mari et. le ramener dans la chambre.

— Très bien ! C'est ce que nous nous échinons à vous répéter. Il n'y a pas une minute à perdre ! Vous n'avez que quarante-huit à soixante-douze heures de fertilité, et vous avez laissé passer toute la matinée, madame Japp. Alors remontez dans votre chambre, je vous envoie

votre mari. Inutile de courir partout et de vous fatiguer.

Sage ne se le fit pas dire deux fois. Le rectangle de plastique serré

dans la main, elle regagna sa chambre.

Une fois à l'intérieur, elle contrôla le tableau du chien et constata que quelqu'un l'avait remis en place. Cela n'avait pas traîné : Simon et elle ne s'étaient absentés que deux petites heures. Maintenant, il fallait qu'elle trouve un autre moyen de rendre cette caméra aveugle. Mais d'abord, elle allait envoyer un message à Théo et Lou. Elle prit son sac à dos, en sortit l'ordinateur en tournant le dos au viseur, puis s'assit contre le mur, juste sous le tableau, hors du champ de l'objectif. Elle se connecta sans problème au réseau et envoya son mail.

Deux nouveaux messages l'attendaient. De Lou. Dans l'un il disait son soulagement de les savoir, Simon et elle, arrivés à bon port sans encombre, et content qu'ils aient pu installer le relais. Dans le second, il expliquait avoir planché sur les coordonnées géographiques trouvées dans les fichiers de Truth. Il les avait recalculés à partir de la nouvelle position de la terre par rapport au soleil et à la lune, et essayait de les ajuster. Il avait besoin des coordonnées spatiales de Falling Creek. Sage lui répondit qu'elle allait faire son possible pour lui donner la latitude et la longitude qui lui manquaient. Puis elle rapporta ce que Treva lui avait appris. Elle lui demanda s'il savait quelque chose sur Redlow, car avec Simon, ils tenteraient de s'y rendre après avoir quitté Falling Creek.

L'écran n'affichait aucun mail de Théo. Elle soupira de soulagement. Pourvu que Théo croie qu'elle n'avait pas lu sa déclaration d'amour, et avait envoyé toutes ces informations avant de l'avoir reçue ! Mais prétendre avoir fermé l'ordinateur pour la nuit ne servirait à rien, sauf à gagner un peu de temps. Le problème, c'était qu'elle ne savait que répondre. Elle commença à taper : « Théo, merci pour ton message.». Non. Cela n'allait pas. « Théo, je t'avoue que je suis à la fois flattée et surprise par ton message. Je n'avais pas la moindre idée que tu éprouvais.». Non, ça n'allait pas non plus ! Elle referma l'ordinateur et décida de prendre une douche, dans l'espoir que l'eau lui éclaircirait l'esprit. Elle se rappelait avoir lu que les molécules de l'eau agissaient positivement sur la créativité. Peut-être l'aideraient-elles à formuler un message à Théo. La douche lui fit beaucoup de bien. Savonner son corps nu la détendit et l'amena à songer autre chose : Simon ne tarderait pas à arriver. Les responsables du centre avaient déjà dû le trouver sur son lieu de travail. Il allait falloir une nouvelle fois simuler une relation sexuelle. Et cette fois, feindre serait certainement beaucoup plus difficile. Si elle se fiait à son estomac noué et aux picotements qu'elle sentait dans son ventre, ce serait même extrêmement délicat. À la seconde où il entra dans la chambre et aperçut Sage sous la douche, Simon sut qu'il était dans le pétrin.

Il faillit faire demi-tour, mais la vue de petit ordinateur posé par terre, hors du champ de la caméra, le retint. Fichue caméra que quelqu'un avait remise en place. Il contemplait l'appareil lorsque Sage sortit de la salle de bains. Environnée de vapeur, les joues roses, la chevelure et le corps enveloppés dans des serviettes. Mais ses bras délicats, ses jambes fines, ses épaules rondes étaient nus, constellés de gouttelettes qui se confondaient avec les taches de rousseur.

— Je constate qu'ils t'ont trouvé, fit-elle dans un sourire timide mais malicieux.

— Eh oui.

Les yeux de Simon allaient du tableau à la femme à demi nue devant lui. Elle resta quelques instants sur le seuil de la salle de bains puis s'avança dans la chambre. Tout à coup, Simon eut l'impression que les murs venaient de se fermer sur lui. Il se sentait plus oppressé que le jour où Mancusi avait frappé Paul Newman lors d'une soirée, après la cérémonie des Oscars.

Il désigna l'ordinateur, tout en s'interrogeant : Sage avait-elle répondu au message de Théo ? Et en avait-elle reçu d'autres ?

— Du neuf ? demanda-t-il.

— Oui.

Elle avait des nouvelles, c'était évident : ses prunelles d'azur pétillaient. Elle arracha la serviette qui lui recouvrait la tête et secoua ses cheveux, qui tombèrent en lourdes vagues miel sur ses épaules.

— Au lit !

Il crut avoir mal entendu. Mais non. Il avait parfaitement entendu. Et il était capable de faire face à ce genre de situation. Il en avait connu de plus redoutables.

Il s'assit au bord du lit, au supplice à cause de la fichue caméra qui ne devait pas perdre une seule miette du spectacle. Il retira bottes et chaussettes, puis son jean en piteux état qui aurait bientôt besoin d'un bon lavage.

Le matelas grinça lorsqu'il se glissa dans les draps. Pourvu que Sage porte quelque chose sous la serviette. Grands dieux ! Il bondit comme un ressort, alla tirer les rideaux pour cacher le soleil trop vif. Puis il inspira profondément, consterné. Il aurait donné n'importe quoi pour se trouver ailleurs.

Il revint dans le lit avec l'entrain d'un condamné marchant vers l'échafaud, et remonta les couvertures jusqu'au cou. Puis, roulant sur le flanc, il se retrouva tout contre Sage, elle aussi sur le côté. Son visage était à quelques centimètres du sien. Ses cheveux humides formaient un voile soyeux entre leurs oreillers.

— Tout va bien, Simon ?

Son haleine tiède embaumait la menthe, se dit-il, fasciné par le grain de beauté au coin de sa lèvre supérieure.

— Oui, ça va. Du nouveau ?

Finalement, il s'en sortirait peut-être assez facilement. Un peu de bavardage, un devoir conjugal vite accompli et. Bon sang, ce qu'elle sentait bon ! Il se servait du même savon et du même shampooing qu'elle, mais le parfum qu'ils laissaient sur sa peau était ensorcelant.

— On m'a donné ça, aujourd'hui.

Il sentit sa main sous la couverture. Une seconde plus tard, il prenait ce qu'elle venait de poser à côté de son nombril et y jetait un œil. C'était un badge plastifié, au nom de Remington Truth. Sage raconta brièvement sa conversation avec Treva.

— Soit Remington Truth a donné ce badge à cette femme et à cet homme qui avaient fait halte à Falling Creek, soit ils le lui ont volé. C'est un objet très personnel, tu sais.

— C'est tout ce que tu sais ?

— Pour le moment. Cette carte lui appartenait. Il n'aurait jamais dû s'en dessaisir.

— J'ai envoyé un message à Lou au sujet de Redlow, pour savoir si Théo ou lui ont pu apprendre quelque chose. Nous pourrions peut-être y aller et essayer de trouver cette femme.

— Tu ne sais pas de quoi elle a l'air, à part sa couleur de cheveux et son âge.

— Et qu'elle lisait Le comte de Monte-Cristo, acheva Sage en souriant. C'est tout ce que nous savons dans l'immédiat.

Il hocha la tête, sans vraiment comprendre ce qu'elle lui disait. Il ne songeait qu'à une chose : au cours de cet échange, ils s'étaient insidieusement rapprochés l'un de l'autre pour se parler tout bas. Il sentait la chaleur du corps de la jeune femme au travers de la serviette. Portait-elle des sous-vêtements sous cette mince pièce de tissu ? Il continuait de se le demander.

Ses yeux cessèrent de fixer le badge et furent capturés dans l'instant par ceux de Sage. Plus saphir que bleus, ils étaient frangés de longs cils blonds et exempts de tout maquillage.

— As-tu eu des nouvelles de Théo ?

La question jeta aussitôt un froid entre eux.

— Non.

— Il est amoureux de toi, Sage.

Encore une pierre ajoutée au mur qui les séparait ! Vite, il fallait en trouver d'autres, ériger un énorme rempart.

— Dépêchons-nous d'en finir, poursuivit-il. D'accord ?

— Je. Euh.

Il ne lui laissa pas le loisir d'aller plus loin. Comme la veille, il bascula par-dessus la jeune femme et se cala en appui sur les coudes, en prenant soin de ménager un espace de quelques centimètres entre eux. Sous les draps, le caleçon qu'il s'était bien gardé d'ôter contenait une érection comme il n'en avait jamais eu de sa vie. Il priait in petto pour que son corps ne le trahisse pas, s'efforçant d'ignorer la vague de chaleur qui menaçait de le submerger. Mais grands dieux, que c'était difficile ! Le parfum des cheveux de Sage l'étourdissait. Tout était différent, ce soir, de la veille. Il savait désormais combien il était exquis d'embrasser la jeune femme, à quel point le contact de sa joue était doux contre la sienne et son corps prêt pour les caresses. Grâce au ciel, elle avait gardé son haut de coton. Ce qui n'empêchait pas qu'il se crispât à chacune des inspirations de Sage, dont la poitrine se soulevait et se pressait le temps d'un soupir contre ses pectoraux. Pourquoi diable n'avait-il pas gardé son T-shirt, qui l'aurait protégé de ce contact tentateur ? Par chance, Sage s'était montrée un peu plus avisée que lui.

Une chance ? Pas sûr, car voilà qu'elle lui embrassait le cou ! L'attirait contre elle, l'incitant à se laisser aller. Et elle réussit ! Ses bras tremblants refusèrent soudain de le porter et il s'affaissa, basculant sur le flanc à l'ultime seconde. Elle pivota, suivant le mouvement.

De nouveau, elle fut sur lui. Elle trouva sa bouche et, d'une caresse de la langue, les lui fit ouvrir. C'en fut trop pour lui. Il lui donna un baiser torride qui déclencha un séisme en lui. Le Changement. selon Simon Japp. L'homme prudent, constamment sur sa réserve venait d'être balayé comme un fétu de paille. À sa place se trouvait maintenant un être ivre de désir, plein d'ardeur. Il savoura la bouche au goût de menthe, qui réussissait le prodige d'être à la fois chaude et délicieusement fraîche. Une source de

jouvence à laquelle il puisait sans modération.

Sage avait enroulé les jambes autour de ses cuisses, et ses mains

couraient le long de ses bras. En bougeant la tête, elle avait fait tomber

ses cheveux, qui couvraient maintenant son visage, doux voile dont il

humait le parfum tandis qu'il approfondissait le baiser, que Sage

n'avait manifestement pas l'intention d'interrompre.

Elle était encore vêtue - Dieu soit loué ! - de son petit top et d'une

culotte. Hélas ! Il était si facile de glisser la main sous l'élastique. Il ne

s'en priva pas.

Tout en lui caressant les fesses, il se répétait qu'il fallait mettre un terme à ces égarements. Très vite. Enfin, bientôt. Encore quelques baisers, au point où il en était, ne pouvaient faire de mal, n'est-ce pas ? C'est alors qu'elle lui murmura à l'oreille :

— J'ai envie de toi, Simon.

Il se rendit compte qu'elle avait entortillé l'une de ses mèches autour de son majeur. Elle la déroula puis plongea les doigts dans sa chevelure et acheva de dénouer le ruban du catogan.

— Sage. Nous ne. Ce n'est pas.

Mais ces mots moururent sur ses lèvres, où Sage posa bientôt sa bouche. Le manège des langues qui s'ensuivit se révéla ensorcelant. Il l'embrassait tout en caressant les hanches délicates, la taille souple, le ventre plat, le nombril en forme de minuscule coquillage. Et ces seins magnifiques. Ils lui faisaient perdre la tête. Il avait remonté le top de Sage pour les libérer, et le fit rapidement passer par le haut avant de le lancer par terre. Puis il se pencha sous les draps, qu'il maintint bien tendus en courbant le dos, de sorte que la caméra ne capte que des mouvements indistincts sous le coton blanc. Il put enfin admirer ce corps tant désiré. Les taches de rousseur donnaient à la peau satinée une teinte pêche. Les formes étaient aussi parfaites qu'il l'avait imaginé : des seins incroyablement voluptueux pour une femme aussi menue, des hanches étroites mais bien

rebondies, un ventre tiède qui frémissait sous sa main. Il embrassa les seins l'un après l'autre, en prit les pointes dans sa bouche et les titilla longuement, jusqu'à ce que Sage soupire de plaisir. Il se gorgea des saveurs de la peau. Sucrées, salées, enivrantes. Commençant par les épaules, il glissa jusqu'au mont de Vénus avant de revenir à la bouche. Les yeux clos, Sage répondit à son baiser avec une fougue exaltante. Il sentait ses hanches osciller sous les siennes et, tout à coup, les doigts fins de la jeune femme s'insinuèrent sous l'élastique de son caleçon. Habiles, ils détachèrent l'unique bouton puis repoussèrent le sous-vête-ment sur les cuisses de Simon, qui finit de le retirer en un clin d'œil.

Voilà. Exactement ce qu'il avait cherché à tout prix à éviter : il était nu. Son sexe libéré n'était plus séparé du sien que par la culotte., dont elle se débarrassa prestement sans cesser de l'embrasser ! Éperdu, il capitula lorsqu'elle posa ses deux mains sur les reins pour l'inciter à se lover contre elle. Alors, il sentit la soie de son pubis sur son ventre. Il était perdu. — Simon. Simon.

Elle haletait et lui-même était hors d'haleine. Se maîtriser l'épuisait. Il lui donnait des baisers qui lui coupaient le souffle. Il décida de ralentir le rythme, et la passion débridée laissa la place à la langueur. Il renouvela les caresses, mais cette fois sans hâte. Elle prendrait davantage de plaisir à des préliminaires tout en douceur qu'à une étreinte sauvage, se dit-il, l'esprit embrumé. Pas assez embrumé toutefois pour qu'il ne se sente pas coupable. Sage n'était pas prête pour cela, et il allait devoir mettre un terme à cette débauche sensuelle. Il avait assez d'expérience pour couper net un emportement des sens qui ne pourrait que conduire au désastre. Oui, il allait le faire, mais pas tout de suite. Pas tant que. Oh, non ! Elle lui caressait le ventre. Encore quelques centimètres, voire quelques millimètres seulement et. Ses doigts semblaient répondre au moindre de ses désirs, et se déplaçaient sur son corps avec une précision d'orfèvre.

S'il n'agissait pas maintenant, il risquait de le regretter. Au prix d'un effort surhumain, il réussit à s'écarter à l'instant crucial, et les doigts de Sage se refermèrent sur du vide. Il subissait un véritable supplice !

Son sexe désormais hors de portée des doigts empressés, il se dressa au-dessus de Sage, en appui sur les genoux. Il couvrit son visage de baisers, lui scellant les lèvres avec les siennes chaque fois qu'elle tentait de protester. Puis il se pencha vers elle et, lentement, continua de lécher, de mordiller la peau frémissante qui s'était parée d'un éclat mordoré.

Il baissa la tête sur ce nid d'amour, cet endroit qu'il convoitait tant, devenu pour lui le centre du monde. Un parfum épicé lui monta aux narines lorsqu'il glissa le bout de la langue sous la toison, après avoir doucement écarté les cuisses de la jeune femme. Elle frémit, les yeux grands ouverts.

Il glissa l'index et le majeur dans le paradis secret. Dieu du ciel, elle était prête ! Soudain, elle se mit à onduler en gémissant, et il sentit l'émotion le gagner. Il allait lui donner du plaisir. Une certitude qui dissipa ses derniers scrupules.

Il la regarda s'enflammer avec bonheur, et vit le plaisir monter en elle. Les mains agrippées à ses épaules, elle soupirait, les ongles plantés dans ses muscles, et cette petite douleur lui parut exquise. L'excitation de Sage augmentait à chaque instant. Des spasmes l'agitaient, de plus en plus rapprochés, de plus en plus intenses. Tout à coup, elle se raidit, ses joues et son front s'empourprèrent, et elle atteignit la jouissance dans un son de gorge d'un érotisme qui le confondit.

Grisé par les parfums, les saveurs et la chaleur de la jeune femme, Simon ferma les yeux pendant qu'elle frémissait sous lui. Lorsqu'elle commença à s'apaiser, il appuya le front contre le sien. Les longs cils

de Sage lui caressaient les joues, son souffle, le visage. Il lui accorda tout le temps nécessaire pour revenir sur terre, après d'aussi puissantes émotions. Mais il était au supplice. Son corps frustré réclamait son dû. Pourtant, il brida ses exigences et quand Sage souleva les paupières sur des prunelles encore voilées par la volupté, il se laissa tomber sur le dos.

Il souffrait le martyre. Son cœur battait follement dans sa poitrine, sa bouche était sèche, ses doigts tremblaient d'avidité, brûlant de revenir sur ce corps à damner un saint. Mais c'était fini.

— Simon.

Il se tourna vers elle. De nouveau elle était trop proche de lui. Tentatrice, aguichante. Ses seins se soulevaient à la cadence de sa respiration. Ses lèvres corail entrouvertes sur ses dents de perle étaient humides, ses paupières lourdes, son regard brûlant, explicite.

— Oui ?

Il était à l'agonie mais n'en voulait rien montrer.

— Je voulais dire que. Mon Dieu ! Je suis. Elle bredouillait. S'il ne s'était pas senti si mal, il

aurait ri. Elle qui s'exprimait toujours si clairement, voilà qu'elle parlait comme un bébé. Pourtant, il ne sourit même pas : s'attendrir risquait de lui coûter trop cher. D'un réflexe courtois à un geste tendre, il n'y avait qu'un pas qu'il ne voulait surtout pas franchir.

— Merci, Simon, réussit-elle à articuler sans trébucher.

Puis elle tendit la main et la ferma sur son poignet avant qu'il ait eu le temps de se dérober. Égaré, il regarda les doigts de la jeune femme.

— Je t'en prie, Sage, ne me remercie pas. C'est simplement que. Eh bien, on arrête là.

— Mais.

Il secoua la tête avec véhémence.

— . pourquoi ?

Cette fois, il eut un rire bref et sans gaieté.

— Ce qu'ils ont vu doit leur suffire, dit-il en levant les yeux vers la caméra. Maintenant, s'il te plaît, rappelle-toi qu'il y a à Envy un homme qui t'aime et qui t'attend. J'ai promis à Théo de te ramener intacte à lui.

Elle posa sur Simon un regard d'incompréhension, soudain brillant de larmes. Sa bouche se crispa, ses traits se durcirent. Elle était manifestement très contrariée.

— Si tu crois que je n'ai pas remarqué que tu me parlais de Théo chaque fois que ça t'arrangeait.

Il resta sans voix. Mieux valait qu'il se taise, sinon il lui aurait dit que si cela n'avait tenu qu'à lui, le génie de l'informatique aurait bien pu aller au diable, qu'il mourait de désir de faire un bout de chemin avec elle, et même davantage.

Mais il n'avait pas le droit de se lier à quiconque. Et surtout pas à une femme comme elle.

Elle repoussa brutalement les couvertures, déplaçant l'air tout autour d'eux. Il se retrouva à moitié découvert pendant qu'elle, totalement nue, marchait de son pas souple de danseuse vers la salle de bains. Elle n'en claqua pas la porte mais la ferma à clé derrière elle, ce qui en disait encore plus long sur son état d'esprit.

Sage ne revit pas Simon de toute la journée, et c'était aussi bien ainsi : lorsqu'elle s'assit à côté de lui au dîner, elle n'était qu'une boule de nerfs. Après ce qui s'était passé dans le lit, elle veillait à ne pas le toucher, à ne pas même l'effleurer de la manche. De peur qu'il ne s'enfuie à toutes jambes.

Car elle avait analysé ce qu'elle avait lu dans ses yeux : de la peur. Quelle en était la cause ? Elle l'ignorait.

— Quand les Étrangers vont-ils arriver ? demanda-t-il en se penchant légèrement vers elle.

Elle frissonna : sa chaleur, son odeur masculine lui étaient désormais très familières. Trop. Il avait rattaché ses cheveux sur sa nuque, et elle se rappela combien ils étaient lourds, épais sous ses mains, si beaux

lorsqu'ils retombaient autour de son visage.

— D'un moment à l'autre, répondit-elle sans le regarder, pour qu'il ne lût pas dans ses yeux.

— Tout s'est bien passé, aujourd'hui ?

À quel jeu pervers jouait-il ? Cherchait-il à la rendre folle ?

— Je suis juste un peu fatiguée.

Elle remarqua que Dawn, l'une des amies de Sharon, semblait fascinée par leur conversation à voix basse.

— Peut-être que je suis déjà enceinte, lança-t-elle soudain, assez fort pour que Dawn entende.

Si elle n'avait pas été aussi furieuse contre lui, sa mine déconfite, sa gêne l'auraient fait rire aux éclats. Elle ne rêvait que de presser son corps contre le sien, de l'embrasser, de le caresser, mais en même temps elle avait envie de le gifler - ou de se tapir dans un coin sombre pour y pleurer tout son soûl.

Elle décida qu'il valait mieux montrer sa mauvaise humeur que son désarroi. C'était plus facile. Mais tôt ou tard elle devrait s'interroger sur ce qu'elle ressentait.

Elle engagea la conversation avec Dawn et Sharon, tout en s'efforçant de faire comme si de rien n'était chaque fois que la cuisse de Simon touchait la sienne. Trop souvent pour que ce soit involontaire. Elle faisait aussi semblant de ne pas entendre sa voix grave et chaude pendant qu'il parlait avec d'autres convives. Elle était en colère, il ne fallait pas l'oublier, et n'aurait pas dû être émue par le son de sa voix. Le repas était interminable, l'ambiance électrique. Tous semblaient sur des charbons ardents. Ils attendaient les visiteurs avec impatience, mais leur excitation paraissait quelque peu forcée. Ils avaient peur, jugea Sage. L'imminence de l'arrivée des Étrangers les mettait en effervescence, mais la peur était là.

Du moins en avait-elle l'impression. Peut-être se trompait-elle ? Jamais elle ne s'était considérée comme douée d'imagination. Maintenant qu'elle y réfléchissait, elle se rendait compte qu'elle avait tort. On ne devenait pas un as de l'informatique sans être imaginatif. L'attente prit fin : un murmure général s'éleva lorsque le grondement d'un moteur se précisa. Un son inhabituel qui fit s'agiter tous les résidents de Falling Creek.

Sage se surprit à retenir son souffle. Elle les avait peut-être déjà vus autrefois mais depuis, elle n'en avait jamais rencontré un seul. Elle savait que les immortels avaient une apparence humaine, à l'exception d'un cristal incrusté sous la peau. Maintenant que Quent avait identifié l'un d'eux comme étant son père, Partis Fielding, tous en étaient arrivés à cette conclusion : les Étrangers étaient des humains qui avaient vécu avant le Changement, et devenus immortels grâce au cristal. Ils pratiquaient le culte d'Atlantis. Ils étaient donc partie prenante de la légende de l'Atlantide, cette masse de la taille d'un petit continent jaillie des tréfonds de l'océan. Soit les Étrangers cherchaient leur île engloutie, soit ils avaient déjà réussi d'une façon ou d'une autre à la retrouver, et à conquérir les légendaires cristaux d'éternité. Soudain, les Étrangers apparurent.

Deux Corrigan les saluèrent, les firent entrer dans la salle et les invitèrent à s'approcher de l'endroit où se tenaient Sage et Simon. La jeune femme attendit, mais aucune réminiscence ne se manifesta, jusqu'au moment où elle vit de plus près les visiteurs. Elle sursauta, et serra le bras de Simon.

— Mon Dieu, murmura-t-elle, effarée, cette femme, c'est Tatiana, l'actrice, n'est-ce pas ?

Sous ses doigts, le bras de Simon était solide et rassurant, bien que tendu comme un arc. Au lieu de fixer les Étrangers bouche bée comme tous les autres membres de l'assistance, il les observait du coin de l'œil.

— Tu la vois, Simon ?

— Chuut.

Sage s'obligea à se détendre tout en examinant les trois personnes. La femme paraissait être le chef du trio. Sage se rappelait l'avoir

rencontrée mais à l'époque, elle ignorait qu'il s'agissait d'une célèbre actrice à la vie privée agitée et parfois scandaleuse. Elle tenait dans des films des rôles de femme fatale. Le gouverneur de Falling Creek avait dû veiller à ce qu'aucun de ses films ne circule dans la colonie. En cet instant, Tatiana s'entretenait avec lui. Ses deux compagnons, dont le cristal luisait sous la chemise, restaient derrière elle. Sage ne se souvenait pas d'eux. Elle mémorisa leurs visages pour vérifier s'ils étaient membres du culte d'Atlantis et essayer de les identifier une fois de retour à Envy.

Tatiana, en digne immortelle, n'avait pas changé d'un iota depuis le temps où elle tournait des films. Elle était de taille moyenne, et pourtant sa présence en imposait. Elle était dotée de ce que Lou appelait un « corps de tueuse ». Ses cheveux d'un noir corbeau descendaient en vagues sombres jusqu'à ses hanches. Ses ongles carminés étaient incroyablement longs. Sage se demanda si le fait d'être immortel faisait pousser cheveux et ongles plus vite. Et si ces créatures-là pouvaient porter des enfants. Peut-être pas, ce qui aurait expliqué que les Étrangers viennent chercher des jeunes filles à Falling Creek. Pour les faire procréer, sans doute. Elle secoua la tête pour chasser ces pensées sinistres. Simon l'aiderait à empêcher ces enlèvements, si c'était pour cela que les Étrangers étaient venus. Mue par un besoin viscéral, elle se rapprocha de lui. Le toucher lui permettait de retrouver sa sérénité, sa force. Les Étrangers ne seraient pas tentés d'emmener une femme de son âge, se dit-elle. D'autant qu'elle était censée être mariée. Et de toute façon, Simon ne permettrait jamais que l'on touche à un seul cheveu de sa tête. Néanmoins, quelque chose la tracassait. Pendant que Tatiana discutait avec le chef de la colonie, elle se sentait de plus en plus mal à l'aise. Le chef, lui, semblait en dévotion. Les mains jointes, il écoutait, tandis que les autres personnes présentes gardaient un silence religieux. Tatiana, tout en parlant, scannait la salle d'un regard aigu. Pour avoir visionné certains des films de l'actrice, Sage savait que celle-ci avait les yeux marron. Mais, alors qu'ils étaient chaleureux et lumineux à l'écran, ils lui paraissaient en ce moment d'une froideur effrayante.

Tatiana mit abruptement. un terme à son entretien avec le chef. A l'étonnement général, elle le planta là et commença à s'avancer entre les tables. Tous les membres de la colonie semblaient pétrifiés de stupéfaction, car ce comportement ne correspondait pas à celui qu'avait habituellement l'ex-actrice.

Tous les regards étaient rivés sur elle alors qu'elle traversait la salle, droit vers. vers Sage, qui sentit Simon se tendre. Tatiana s'arrêta devant leur table, et Sage vit le cristal luire sous son chemisier. Les paumes moites, le cœur battant, elle essaya de river ses yeux à ceux de la femme, mais ce fut sur Simon que celle-ci les posa. — Eh bien, mais qui voilà donc., susurra-t-elle d'une voix de gorge, n'est-ce pas Simon Japp ? C'est bien toi, n'est-ce pas ? Tu n'as pas changé d'un iota en cinquante ans. 29 mars

Neuf mois plus tard

Je n 'arrive pas encore à y croire. Ça s'est passé il y a trois semaines. Thad Marck a piqué une terrible crise de rage en plein conseil municipal et il y a eu une bagarre générale. Ils l'ont fichu dehors, ils l'ont expulsé d'Envy, et nous avec !

Enfin, ils ne m 'ont pas vraiment jetée hors de la ville, mais j'ai décidé de suivre Kevin. Il est persuadé que ce que Mark veut faire - c 'est-à-dire repeupler la planète -, doit être géré efficacement et non laissé au hasard.

Je pense que ses théories sont bonnes. Il me semble simplement qu'il y va un peu trop fort. Mais quoi qu'il en soit, j'avais le choix et j'ai choisi Kevin, car je ne voulais pas de nouveau perdre l'homme que j'aime. C'est trop dur.

Donc je suis partie avec eux, et Kevin et moi nous sommes mariés. Peut-on me le reprocher ?

Une douzaine d'entre nous sont partis, ce soir-là. Ceux qui nous ont bannis nous ont donné de l'eau et des vivres mais n'ont même pas attendu qu'il fasse jour pour nous jeter dehors. J'ai entendu des gens dirent que Thad s'était montré violent lors de la réunion, un peu plus tôt. Que Kevin, Robert et lui avaient des couteaux et des bombes. Que quelqu'un avait été très grièvement blessé. Je ne le crois pas. Un tel comportement ne leur ressemble pas. Je pense que c 'était un prétexte. Il leur en fallait un pour exiler Thad parce que Rowe, le maire, n'admettait pas ses idées.

Bon, nous avons trouvé un endroit où vivre : Falling Creek. Et c 'est beaucoup plus joli qu'Envy ne le sera jamais. Extrait des Aventures au royaume de Julie, le blog de Julie Davis Beecher Corrigan.

[bookmark: bookmark11]Chapitre 11

— Salut, Florita, répondit Simon d'un ton calme et égal. Il percevait la confusion et la stupéfaction de Sage mais gardait les yeux rivés sur la femme, en face de lui. A la seconde où elle était apparue avec ses compagnons, il l'avait reconnue et s'était senti blêmir, bouleversé par les souvenirs qui avaient afflué dans sa mémoire. Les cauchemars de son ancienne vie étaient de nouveau là. Il était resté quelques instants pétrifié, aspiré par un tourbillon ténébreux, puis s'était ressaisi, retrouvant force et volonté. Il n'était plus la même personne, aujourd'hui. La vie lui avait donné une seconde chance.

Mais en ce moment, Flora Tatiana, connue sous le nom de scène de Florita, dardait sur lui ses yeux toujours sombres emplis de la fascination et du désir avec lesquels elle l'avait attisé autrefois. Un demi-siècle auparavant.

Elle n'avait pas changé. Elle était la même que sur l'affiche de son dernier film. Peut-être était-elle -grâces en soient rendues à Hollywood ! - encore plus belle que lorsqu'elle était la maîtresse de

Mancusi, le patron de Simon. La seule différence était ce cristal bleuté qui brillait sous son chemisier. Elle se pencha et Simon put voir que sa poitrine était toujours aussi généreuse et ensorcelante, tout comme la pierre luminescente incrustée sous sa clavicule. Grâce au pouvoir de cette gemme, Florita avait conservé jeunesse et beauté. Mais cela avait coûté au reste du monde un prix effroyable, songea-t-il, vibrant de rage.

— Que le monde est petit ! lança la jeune femme. Intéressant : en dépit du malaise et du sentiment

d'effroi qui l'avaient envahi, Simon se découvrit capable d'entendre le désarroi et l'incrédulité dans sa voix de gorge. Mais après tout, il l'avait bien connue à l'époque où il travaillait avec elle. Pas autant qu'il l'aurait souhaité, mais bien tout de même. Qu'ils se retrouvent la laissait aussi interdite que lui, et elle se demandait quelle attitude adopter. Qu'elle soit désarçonnée donnait l'avantage à Simon, un avantage dont il devait tirer parti, tout en jouant d'une extrême prudence, comme s'il avait eu un full lors d'une partie de poker - dont l'enjeu aurait été la vie ou la mort. En premier lieu, il ne devait rien révéler de ses sentiments pour Sage. Ce qui impliquait qu'il prenne ses distances avec la jeune femme avant que Tatiana ait tout compris. Si elle détectait en Sage une rivale, elle se montrerait féroce.

— Le monde est devenu nettement plus petit il y a cinquante ans, repartit Simon. Grâce à toi et à tes amis du culte.

Il n'avait aucune raison de dissimuler son dégoût envers elle et les Étrangers. Plus que jamais, il était déterminé à mettre à genoux ces immondes survivants. Ce serait sa dernière mission. La plus importante de toutes.

Les lèvres pleines et sensuelles de Florita s'étaient pincées, ses yeux étrécis. Puis elle se détendit et le considéra de la tête aux pieds, comme si elle voulait vérifier qu'il était toujours le beau spécimen masculin qu'elle avait tant convoité un demi-siècle plus tôt.

— Où est Mancusi ? demanda Simon.

Les yeux noisette s'écarquillèrent sous l'effet d'une surprise manifestement sincère.

— Eh bien, il est mort, je présume. Sauf s'il a survécu par miracle, mais j'en doute.

Bien. Au moins un élément positif. Mais cette garce était assez rouée pour mentir.

— Pardonne-moi si je ne suis pas d'humeur à discuter davantage, Florita, mais la journée a été longue et je suis fatigué.

Sur ces mots, Simon la salua d'un bref hochement de tête et tourna les talons. Florita avait assez joué avec ses nerfs. Il ne lui laisserait pas le loisir de recommencer aujourd'hui. Elle pourrait bien faire tout ce que bon lui chanterait, il lui échapperait. Elle était immortelle, ainsi que ses sbires ? Fort bien. Lui possédait le don d'invisibilité. Qu'elle l'attrape donc, si elle pouvait.

Sans un regard pour Sage, il s'en alla. Si Florita avait su qu'elle était en compétition avec une autre femme, elle serait devenue aussi mauvaise que Méduse.

— Simon ?

La voix de Sage.

Il s'arrêta, feignant la décontraction, et se reprocha de n'avoir pas continué son chemin sans

sourciller. Il ne fallait pas faire montre du moindre intérêt envers Sage. Surtout pas !

Florita contourna la table et le rejoignit à l'autre extrémité. Ses doigts bien fermes lui saisirent le bras. Il se tourna vers elle, l'air goguenard, et se libéra de son emprise.

— Je pense qu'il vaut mieux que tu restes, Simon.

Du coin de l'œil, il vit les deux compagnons de la jeune femme se diriger vers lui, le prenant en étau. L'adrénaline courut aussitôt dans ses veines, et il ressentit dans la seconde une totale confiance en lui. Il saisit Florita par le poignet et l'entraîna vers la porte la plus proche. Ils passèrent dans le corridor sombre qui conduisait aux cuisines. L'endroit était désert. Tous les résidents de Falling Creek semblaient être venus voir les Étrangers.

Florita se pressa soudain contre lui, l'obligeant à s'adosser au mur. Puis elle plaqua les mains sur sa poitrine et déclara dans un soupir :

— Simon, je savais que tu.

— Arrête, Rita, intima Simon en la repoussant. Tu n'imagines pas ce dont je suis capable, désormais. Je détesterais te plonger dans l'embarras devant tes admirateurs.

Elle fronça les sourcils et examina son buste. Cachait-il un cristal ? Un quelconque signe de pouvoir ? semblait-elle se demander. Il haussa les épaules, espérant que sa seule attitude suffirait à lui faire comprendre qu'il n'était plus le même homme.

— Allons, Simon., insista-t-elle en se plaquant de nouveau contre lui.

Sa force - sans doute due au cristal - était surprenante.

— Tu n'as aucune raison de te dérober, continua-t-elle. Leonide n'est plus là et j'aurais bien l'usage d'un homme tel que toi. J'aurais de quoi t'occuper, crois-moi.

Il sentit la nausée l'envahir tandis qu'elle se frottait contre son torse, ses hanches. Mais elle était si forte qu'il ne pouvait plus bouger. Elle l'avait cloué au mur. Un petit jeu qu'elle adorait autrefois. Il se rappela la rapidité avec laquelle elle était capable de se défaire de ses vêtements.

— Sais-tu combien d'hommes j'ai eus, Simon ? Des hommes désirés par toutes les femmes de la terre ? George, Brad, Hugh. et tant d'autres !

— Suis-je censé m'en étonner ?

Il avait du mal à rester immobile, sans réaction.

— Je ne suis pas surpris que tu te sois offert tout Hollywood comme tu t'étais offert tout East L.A.

— Et sais-tu pourquoi ?

Le sourire était mutin, mais ses ongles méchamment enfoncés dans la peau de Simon.

— Parce que, poursuivit-elle en posant son poing sous son menton, tu es le seul homme que je n'aie pas pu avoir, à cause de son sens de l'honneur et de la loyauté exacerbés.

Elle ondula contre lui, se passa la langue sur les lèvres avant de se hausser sur la pointe des pieds pour l'embrasser. Il détourna la tête.

— Ce n'est pas pour Mancusi que je me suis dérobé, Rita. Il résistait avec peine à l'envie de s'essuyer la bouche.

— Je ne te crois pas, Simon. J'avais dans la main la preuve de ce que j'avance.

Elle baissa le bras. Il retint un cri lorsqu'elle posa rudement la main sur son entrejambe. Comme s'il lui appartenait. Cette fois, il n'y tint plus : il la repoussa. Assez violemment pour qu'elle chancelle.

— Je t'aurai prévenue, Rita : tu ne sais pas quel adversaire tu affrontes.

— Toi non plus. Les choses ont changé bien plus que tu ne l'imagines, et moi aussi. Tu sais d'où je viens et ce que je suis devenue. Je me suis faite toute seule, tu sais.

Il eut un rire amer. Sans essayer de masquer le mépris dans sa voix, il reprit :

— Oh oui, je le sais ! Et cela ne m'intéresse pas. Quoi que tu aies à offrir, cela me laisse de glace.

Il fit un pas de côté, déterminé à s'en aller. Elle le retint de nouveau par le bras, et passa la main sur son ventre, dans une caresse sans ambiguïté. Son regard était brûlant. Son parfum, lourd et sensuel.

— Tu m'as échappé, autrefois. Tu ne recommenceras pas. Tout est différent, aujourd'hui.

Il se dégagea sans douceur, écœuré.

— Tu n'as pas la moindre chance, Rita. Tu n'en avais pas à l'époque,

tu n'en as pas davantage maintenant. Au revoir et bonne nuit. Il s'éloigna, avec l'impression que le regard de Rita rivé sur sa nuque allait la carboniser. Se frayant un chemin à travers les tables, il revint dans la salle à manger. Le bourdonnement des conversations se changea en murmure lorsque Rita franchit à son tour la porte. Il avait si souvent tourné avec dédain le dos à des ennemis. Ceux qu'il connaissait parlaient de son absence d'émotion, de sa froideur glaciale, de son flegme hautain. La seule fois qu'il avait mal mesuré les conséquences de son comportement, un picotement sur la nuque l'avait alerté. En une fraction de seconde, il s'était retourné, avait dégainé et abattu le type d'une balle en pleine tête. Rita avait assisté à cette scène. L'homme en question était son amant, celui avec qui elle trompait Mancusi - et qu'elle avait chargé d'assassiner Simon pour se venger de sa rebuffade.

Maintenant, alors qu'il s'éloignait, épaules carrées, dos vulnérable, il sentait les picotements se manifester de nouveau. La peur l'habitait, cette peur qui était son moteur, qui lui avait toujours permis de se montrer si efficace. Mancusi avait su l'entretenir, la retourner à son profit, pour faire de lui son homme de main.

Revivre ces émotions, retrouver cet état d'esprit mettait Simon hors de lui. Pourtant, il n'en montra rien. Il marcha droit vers la porte, avec à la bouche un goût de bile hélas trop familier. Il fallait qu'il sorte Sage de là. Et ensuite, qu'ils s'en aillent de cet endroit maudit !

Simon connaissait cette Tatiana ?

Sage était désorientée. Si elle en croyait la tension si palpable entre eux, il la connaissait même bien. La femme avait dardé sur lui un regard affamé et vicieux, mais Simon était resté imperturbable. Il n'avait pas paru surpris. Savait-il avant qu'elle arrive qu'elle faisait partie du clan des Étrangers ? Ou bien avait-il seulement réussi à masquer toute émotion ?

Il s'était soudain mis debout et avait quitté la salle sans un regard en

arrière. Il n'avait pas essayé de la rassurer d'un sourire, d'un geste. Elle était donc restée sur place, figée, à s'interroger. L'avait-il ignorée volontairement, ou était-il bouleversé, sans en rien montrer, au point d'oublier sa présence ?

— Mon Dieu, mais que se passe-t-il ? lui avait demandé Sharon en lui agrippant le bras.

Sage était restée de marbre. D'autres gens s'étaient approchés, s'étaient agglutinés entre elle et la scène qui se déroulait dans le couloir où Tatiana s'était élancée à la suite de Simon. Par la porte ouverte, Sage les avait vus discuter. Le langage corporel de Simon en disait long sur l'horreur que lui inspirait cette femme. Quant à elle, elle était la proie d'une violente attirance sexuelle.

— Elle connaît ton mari ? avait demandé Sharon. Comment cela se fait-il ?

Pendant quelques instants, Sage n'avait plus vu Simon. Puis il était réapparu. Tatiana s'était montrée une fraction de seconde plus tard. Elle était très en colère. Sage avait perçu les ondes négatives de sa fureur.

Tatiana balaya la salle d'un regard noir. Sage regagna son siège, le cœur battant, et certaine désormais d'une chose : Simon avait dû reconnaître Tatiana bien avant que celle-ci l'aperçoive, ce qui lui avait permis de se composer un visage serein. Sharon lui donna un coup de coude.

— Hé, Sage, dis-moi ce qui se passe !

— Je ne sais pas.

— Où est-il allé ? demanda quelqu'un d'autre. Puis les questions fusèrent, toutes en même-temps.

— Qui est-il vraiment ?

— Comment se fait-il qu'il la connaisse ?

— Pourquoi est-elle en colère ?

Sage se borna à hausser les épaules, mais les mêmes questions tournaient dans sa tête. Son instinct lui dictait de ne pas bouger, de rester à l'écart du chemin des Étrangers, de ne pas se faire remarquer. Surtout pas de Tatiana.

Elle s'adossa donc à son siège et se fit toute petite, dissimulée au milieu des autres. Se fondre dans la foule était le meilleur des camouflages.

Tatiana avait maintenant rejoint ses compagnons et discutait avec eux. Ses cheveux de jais qui ondulaient à chacun de ses mouvements luisaient comme des plumes de corbeau. Bien qu'elle soit plus petite que les deux hommes, il était évident que le chef, c'était elle. Et aussi qu'elle maîtrisait mal sa fureur.

Simon. Qu'éprouvait-il ? se demandait Sage avec angoisse quand elle sentit qu'on lui tapotait le bras. Elle se retourna, ne vit personne tout près d'elle. Un nouveau petit coup. Quelle sotte elle faisait ! C'était lui, bien sûr. Et il tentait de lui faire comprendre qu'il voulait qu'elle bouge.

Elle murmura entre ses lèvres serrées :

— OK.

Bon, Simon souhaitait-il qu'elle quitte la salle ? Autour d'elle, les gens bavardaient entre eux. Personne ne lui prêtait attention. Mais si elle s'en allait, cette Tatiana ne le remarquerait-elle pas ? Encore un coup, plus appuyé cette fois. Simon était pressé.

— Sharon, tu crois que quelqu'un se formalisera si je fais un saut aux toilettes ? demanda Sage.

Le bon prétexte.

— Même si tu te mettais à danser sur la table, je crois que ça passerait inaperçu. Tu vas essayer de trouver ton mari ?

Les yeux de Sharon scintillaient d'excitation. Manifestement, la scène qui venait de se produire était une grande première à Falling Creek. Sage haussa les épaules puis se pencha et longea discrètement la longue table.

Elle ignorait où se trouvait Simon et où il souhaitait qu'elle aille. Elle emprunta donc la direction qu'il avait prise un peu plus tôt, sortit de la salle à manger et s'engouffra dans le couloir qui menait à sa chambre. Soudain, il se matérialisa devant elle.

— Désolé., murmura-t-il.

De quoi ? De l'avoir un peu bousculée pour qu'elle comprenne qu'elle devait s'éclipser ? Du troublant épisode avec Tatiana ? Aucune importance : elle connaissait désormais Simon assez bien pour savoir qu'il n'était pas du genre à se montrer brutal sans raison.

— Il faut qu'on file d'ici, Sage.

— D'accord.

Elle marchait devant lui. Il l'arrêta en l'attrapant par le poignet.

— Tu n'as pas de questions à me poser ?

— Pas maintenant. Tu me raconteras plus tard.

Il secoua la tête, soupira, puis marqua une pause une fois devant la porte de la chambre.

— Dès que tu seras à l'intérieur, ouvre l'ordinateur et envoie un mail à Théo. Qu'il vienne en quatrième vitesse nous récupérer là où il nous a laissés.

— Bien.

— Je m'excuse par avance de ce qui va se passer là-dedans. Du menton, il montra la chambre.

— Simon, je te fais confiance.

Elle se haussa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur sa bouche. Au contact des siennes, elle sentit ses lèvres crispées se détendre et son corps s'animer. Mais l'enchantement fut très bref car déjà, il s'écartait. Sage se résigna. Ils ne pouvaient pas rester là et s'embrasser fougueusement comme des héros d'un film policier en cavale ! Ils étaient dans la vraie vie, et il fallait agir vite ! Quand Simon ouvrit la porte, elle s'effaça pour le laisser passer puis se dirigea en suivant le mur vers la commode. Elle s'agenouilla, prit l'ordinateur caché dessous, s'assit par terre, toujours hors du champ de l'objectif, et envoya un message à Théo et Lou et leur expliquant qu'ils avaient des problèmes, devaient partir et les attendraient là où

Théo les avait laissés.

Dès qu'elle eut terminé, Simon la regarda du coin de l'œil puis, le dos tourné à la caméra, il agita la main en direction de la porte. Elle comprit qu'il voulait feindre de n'entrer qu'à cet instant. Elle se glissa jusqu'à la porte, ouvrit puis referma le battant, exactement dans l'axe de la caméra. L'expression de Simon lorsqu'il l'accueillit la glaça. Jamais elle ne lui avait vu pareil regard, de colère froide et de violence contenue. Comme le jour où il avait étranglé l'homme qui l'avait attaquée, à Envy.

— Nom d'un chien, mais qu'est-ce qui t'a retenue aussi longtemps ? tonna-t-il.

Elle ne savait quelle réponse donner. Mais lorsqu'il ferma des doigts d'acier sur son bras et la secoua légèrement, elle repartit :

— Pardon. J'ignorais si tu serais.

— Va te coucher ! coupa-t-il. Tout de suite. Ne m'oblige pas à attendre plus longtemps !

D'un ton rageur, il marmonna des mots dans une langue qu'elle ne connaissait pas. Bouleversée, elle se releva et se précipita dans le lit. Simon jouait pour la caméra, mais fallait-il vraiment qu'il se montre aussi convaincant ?

Elle s'assit et le vit avec angoisse éteindre la lumière, puis se glisser sous les draps. Un instant plus tard, il roulait sur elle, et commençait à donner des coups de reins. La caméra, dans le noir, n'enregistrerait que des images peu nettes mais néanmoins très parlantes. Il ne fallait pas qu'elle songe à ce qui s'était passé dans l'après-midi. Qu'elle laisse Simon duper les espions, et se garde bien de comparer cette séance brutale à ce qu'elle avait vécu quelques heures plus tôt. Il poussa quelques grognements puis s'abattit sur le matelas, contre son flanc, le souffle court et bruyant.

Elle attendit, figée. Bientôt, elle sentit la main de Simon dans la

sienne, qui la serrait doucement comme pour s'excuser.

Il resta immobile contre elle, encore tout habillé, contrairement à cet

après-midi. Cela n'empêchait toutefois pas sa chaleur de l'envelopper. Cet après-midi. Le souvenir de leur étreinte la taraudait. Grands dieux, ce qui s'était passé alors était. « dément », comme disait Jade. Elle cala sa tête sur l'oreiller et ils restèrent là, main dans la main, brûlants de fièvre sensuelle. Sage respirait par petits coups, les seins tendus, frustrée. La toucherait-il de nouveau ? Théo se dressait entre eux, et Simon se refusait à passer outre. Mais n'était-ce pas qu'un prétexte dont il usait pour ne pas concrétiser leur relation ? Elle lui plaisait, elle s'en était bien rendu compte. Ce n'était pas à cause de Théo que Simon se bloquait, mais pour une autre raison connue de lui seul.

Il n'était qu'un sot, décida-t-elle, furieuse.

Quinze minutes de silence et d'immobilité s'écoulèrent. Simon finit par s'étirer, puis s'agita dans le lit, et amassa oreillers et couvertures tout autour d'elle. Le matelas s'incurva, se retendit. Simon s'était levé. Elle scruta la pénombre. Rien. Il était devenu invisible. Les minutes continuèrent de passer, puis il y eut le glissement d'un tiroir que l'on ouvrait, le froissement de tissu d'un sac à dos que l'on fouillait. Elle ne releva même pas la tête. De nouveau, le matelas bougea. Il s'était rallongé. Et lui avait repris la main. Sage entendit Simon prendre une profonde inspiration, sentit ses bras l'envelopper. Elle commençait à sourire quand elle ne distingua plus sa main posée sur la couverture. Elle aussi était devenue invisible.

Il la souleva et lui fit traverser la chambre, sous l'œil de la caméra.

Lovée contre lui, elle soupira d'aise. L'invisibilité ne changeait en rien

le confort de son étreinte, la chaleur de sa peau, le parfum de ses

cheveux. Il l'enlaçait étroitement et elle était au paradis.

Il la posa par terre, sous l'objectif. Il haletait doucement, comme s'il

venait de fournir un violent effort.

— Juste un petit moment et on s'en va, murmura-t-il.

Elle s'interrogea sur la somme d'énergie qu'exigeait la mutation.

Énorme, apparemment. Il semblait avoir du mal à faire perdurer le phénomène, une fois la prouesse réalisée. Pour la première fois, elle se demanda d'où lui venait cet incroyable don qui confinait au miracle -car il n'était pas inné.

En l'espace d'un battement de cils, ils recouvrèrent leur apparence physique.

Accroupis, genoux se touchant, épaule contre épaule et plaqués contre la cloison, ils étaient à l'abri de la caméra. L'ordinateur était à portée de main. Les oreillers et couvertures sur le lit avaient la forme de deux corps.

Simon était astucieux. Fort. Intelligent. Et il suscitait en elle des émois qui la chaviraient. Grâce à lui, elle se sentait pleinement vivante. Leurs visages étaient si proches l'un de l'autre que les cheveux qui retombaient sur leur front se mêlaient. Il respirait maintenant plus calmement. Il la regarda droit dans les yeux, prononça quelques mots, de nouveau dans cette langue inconnue, cette fois avec douceur, avant de se pencher pour prendre sa bouche.

Le baiser fut tendre, et néanmoins lourd de sens, exprimant à la fois désir et désespoir.

Elle se rapprocha, avide de sentir contre son cœur les battements de celui de Simon. Elle était sous l'empire d'un élan passionné. Un simple baiser ne la satisfaisait pas. Elle en voulait davantage, et pressentait qu'elle serait insatiable.

Simon plongea les doigts dans ses cheveux puis les lissa. Sa main s'égara sur ses épaules, son dos. Soudain, des pas pressés résonnèrent dans le cou loir, rompant le charme de cette étreinte interdite.

Simon jura à voix basse en se relevant. Il aida Sage à se remettre également debout et lui tint la main pendant que les bruits se rapprochaient. Il ramassa les sacs à dos, les jeta sur son épaule puis poussa Sage contre le mur, à côté de la porte. On frappa au battant. Qui s'ouvrit. Qui que soient les visiteurs, ils n'attendirent pas la réponse des occupants de la chambre : ils possédaient leur propre clé, qui jouait déjà dans la serrure. Un déclic, puis un souffle d'air s'engouffra dans la pièce par la porte ouverte à la volée. Dans la même seconde, Sage et Simon s'évaporèrent.

Quatre hommes se ruèrent à l'intérieur. Dès qu'ils eurent dégagé le seuil, Simon le fit franchir à Sage, puis la suivit. Ils dévalèrent le couloir, aboutirent dans un autre et se réfugièrent dans une chambre où ils reprirent leur souffle, et leur apparence.

Sage examina Simon. Il paraissait aller bien. Un peu essoufflé, mais pas épuisé. Il avait préféré faire une halte tant que c'était encore possible : leurs poursuivants ne seraient pas longs à découvrir qu'ils s'étaient enfuis.

Brusquement, des clameurs s'élevèrent dans leur chambre : leur ruse avait été découverte. Mais les hommes n'avaient aucun moyen de savoir comment ils s'étaient échappés.

— Viens, Sage.

Simon lui reprit la main, disparut et Sage se volatilisa à son tour. Invisibles, ils traversèrent en courant la Maison Communautaire, foncèrent vers l'arrière de la cuisine. Simon, à l'évidence, avait étudié le chemin pendant qu'il travaillait comme marmiton. Ils sortirent du bâtiment, et se mirent au pas, passant d'un endroit ombreux à l'autre.

— Tu vas bien, Sage ? demanda-t-il alors qu'ils se reposaient quelques instants contre la façade couverte de lierre d'une demeure abandonnée.

— Oui.

Il faisait nuit noire - une chance -, et des nuages masquaient la lune. Mais Sage remarqua un vif halo blanc vers l'entrée du domaine.

— Regarde, Simon. Il avait vu.

— La grille !

Ils s'approchèrent en tapinois. L'entrée de Falling Creek était illuminée par de gros projecteurs. Et les vantaux du portail fermés. L'invisibilité de Simon ne serait d'aucune utilité. Ses dons ne lui permettaient pas de passer au travers de matériaux solides. Franchir la clôture se révélait irréalisable.

— Attends, Simon. Il y a une autre sortie. Je me rappelle l'avoir lu dans le journal de Julie, une rescapée du Changement.

— Oui ? Où ça ?

— Je ne sais pas exactement. Il faut qu'on se cache un moment : j'ai besoin d'ouvrir l'ordinateur. C'est là que j'ai trouvé cette information. Les voix se précisaient, de plus en plus proches. Simon ne perdit pas de temps : plaquant Sage contre la vigne vierge, il l'enveloppa de son corps et tous deux devinrent invisibles.

Sage en oublia de consulter les fichiers. Tout s'effaça dans son esprit, faisant place au plaisir d'être nichée dans les bras de Simon, de poser la tête sur son épaule.

Les voix montèrent encore en intensité, puis leur puissance déclina. Les hommes étaient passés. Simon se détendit. Sa tension se relâchant, l'invisibilité cessa.

— Viens, Sage. Je sais où on peut aller. Quelques instants plus tard, Sage se rendit compte

qu'il l'amenait à la maison abandonnée où était désormais installé le relais. Bonne idée. Personne n'irait les chercher là. Derrière eux, à bonne distance, des faisceaux des lampes torches sillonnaient la nuit. Manifestement, des renforts s'étaient joints aux hommes déjà en action. Des cris, des appels déchiraient le silence nocturne. Mais pourquoi les recherchait-on avec tant d'ardeur ? Qu'avait donc fait Simon à cette Tatiana ?

Ils furent contraints de redevenir invisibles pour échapper à la vue de trois hommes qui venaient de surgir sans qu'ils les aient entendus. Pris par surprise, Simon ne put réaliser complètement la mutation. Lorsque le trio tourna le coin de la maison puis s'arrêta pour scruter les

ténèbres, ils n'étaient pas tout à fait transparents.

— J'aurais juré avoir vu quelque chose, dit l'un des hommes.

S'il faisait quelques pas de plus, il allait les heurter. .., se dit Sage en frissonnant. Elle sentait Simon tendu comme un arc. Il la prit par la taille et la fit pivoter à l'instant où l'homme s'approchait.

— Je suis sûr que j'ai vu quelque chose ! répéta-t-il. Et il se rapprocha encore. À les toucher.

15 avril

Presque dix mois plus tard

Je suis enceinte ! C'est pour fin octobre, je crois.

Kevin est fou de joie. Tout le monde est aux anges, à Falling Creek.

Nous sommes cinq à attendre un bébé, ce qui correspond à la moitié

des femmes de la colonie.

Nous sommes maintenant plus nombreux que les douze que nous étions en quittant Envy. Il y avait déjà quelques habitants à Falling Creek à notre arrivée. Nous avons appris à les connaître. Désormais, nous sommes dix-sept. Il y a plus de femmes que d'hommes, ce qui est une bonne chose dans la mesure où notre projet est de repeupler la race humaine. Mais nous avons besoin de davantage d'hommes. Une grande rivière coule à proximité. Ils vont essayer de produire de l'électricité avec le courant. Ils parlent aussi de panneaux solaires et de moulins à vent. Nous habitons dans l'une des immenses demeures abandonnées. Kevin et Robert sont en train d'en réhabiliter une pour que nous puissions nous y établir avec les bébés. Ça me rend nerveuse, la perspective d'accoucher ici, sans médecin ni médicaments pour m'anesthésier. Je m'étais toujours imaginée à l'hôpital, avec Drew qui m'aurait tenu la main et Donna filmant l'événement. Dans un contexte d'hygiène et de sécurité en cas de complications. Mais je dois tenir mon rôle sans flancher. Après tout, ça fait des millénaires que les femmes donnent le jour, alors cela ne doit pas être si difficile...

Intéressant : je viens de remarquer la date - celle de la remise des

déclarations d'impôts. Voici au moins une corvée dont nous sommes débarrassés. Définitivement.

Extrait des Aventures au royaume de Julie, le blog de Julie Davis Beecher Corrigan.
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Sage retenait son souffle, étroitement serrée contre Simon. L'homme pivota sur ses talons et alla rejoindre ses amis. — Je ne vois plus rien. Ce devait être un animal. Dès qu'ils furent hors de vue, Simon la lâcha et ils se matérialisèrent de nouveau. Il avait le souffle court et, en dépit de la semi-obscurité, Sage nota que ses traits étaient marqués par la fatigue. Les mutations successives l'avaient affecté, d'autant qu'il devait agir sur deux corps au lieu du sien seul.

Ils reprirent leur progression le long de la maison, la contournèrent. Les trois hommes s'étaient arrêtés sur le perron et discutaient devant la porte d'entrée fermée, leur tournant le dos. Simon marqua une pause. Les hommes ne les verraient pas mais entendraient certainement la porte s'ouvrir.

La chance était avec eux : la porte s'ouvrit soudain. D'elle-même, ou parce que quelqu'un sortait de la maison ? De là où ils se tenaient, Sage et Simon ne pouvaient pas le déterminer. Ils glissèrent le long de la façade et se faufilèrent dans l'entrebâillement. Le battant claqua alors qu'ils atteignaient le bas de l'escalier en toute hâte. Ils commencèrent à gravir les marches. Sage était mal à l'aise : elle ne voyait pas ses pieds, les posait à l'aveuglette. La sensation était déroutante. Simon dut s'en rendre compte car il ralentit. Mais la gêne persista jusqu'au dernier étage. Simon respirait bruyamment lorsqu'ils atteignirent enfin le sommet de l'escalier en spirale. Ils gagnèrent le grenier sans faire de bruit, y entrèrent, et Sage alla s'asseoir en tailleur dans un coin, hors de vue de quiconque aurait passé la tête par la porte. Simon l'imita, posant devant lui les sacs à

dos. Il sortit la torche de l'un d'eux, l'alluma et la coucha sur le plancher. Derrière la lucarne du troisième étage, le faisceau rasant passerait inaperçu mais leur prodiguerait assez de lumière pour ce qu'ils avaient à faire.

— Eh bien, c'était sacrément impressionnant ! commenta Sage. Elle devina que Simon haussait un sourcil interrogateur. Il rouvrit le sac et en tira une couverture qu'il étala par terre en faisant signe à Sage de s'y installer dessus.

Celle-ci reprit :

— Notre évasion. Tu t'es montré vraiment courageux, Simon. Merci de m'avoir sauvée.

Il eut un rire ironique.

— Je ne t'ai pas encore sauvée.

— Tu vas le faire, car nous sortirons bientôt d'ici.

Elle accommoda sa vision et sentit l'émotion s'emparer d'elle quand elle réussit à distinguer son visage. Elle voulut lui parler, mais il détourna les yeux. Alors elle ravala les mots, en formula d'autres.

— Comment as-tu découvert que tu pouvais devenir invisible à volonté, Simon ?

Cette question capta l'attention de Simon, qui se tourna vers elle, un sourire aux lèvres.

— Je me doutais bien que tu finirais par me demander ça.

— Est-ce que. tu viens vraiment de sourire ? Je n'ai pas rêvé ? Le sourire s'épanouit, éclatant. Oh, ce sourire ! Il lui donnait des envies de baisers, d'étreintes.

— Es-tu né avec ce don ? Ou bien ta mère t'a-t-elle appris comment faire ?

Le sourire disparut.

— Je n'ai pas connu ma mère. Et, non, je ne suis pas né avec ce don. Si cela avait été le cas.

Il fit une pause, le regard soudain perdu au loin.

— . les choses se seraient déroulées différemment.

— Donc. ?

— Sage, n'étais-tu pas censée chercher un renseignement dans l'ordinateur ?

— Je vais le faire, mais ça ne m'empêche pas d'écouter.

Elle ouvrit le lourd PC portable de Julie Davis Beecher Corrigan. Elle aurait pu le brancher dans une prise du grenier mais jugea plus pratique de se servir de la batterie élaborée par Lou pour les cas d'urgence.

— C'est par accident que je me suis rendu compte que je détenais ce pouvoir, dit Simon de son habituel ton calme, marqué d'un accent exotique qui épiçait chacun des mots qu'il prononçait.

Sage songea qu'il lui faudrait l'interroger sur l'origine de cet accent -et sur tout ce qui le concernait.

Elle attendit que l'ordinateur se mette en marche. L'appareil produisait des craquements, des grincements, comme s'il était en fin de vie, ce qui devait probablement être le cas, après cinquante ans de fonctionnement. Elle ne croyait pas aux miracles, mais si cette machine qui avait appartenu à sa grand-mère recelait bien des informations susceptibles de les aider à s'enfuir, elle réviserait son opinion.

— C'était très bizarre, et effrayant, continua Simon. C'est arrivé après ma sortie de la grotte, à Sedona, avec Quent, Elliott, Wyatt, Fence et son copain Lenny. Un mois plus tard, Lenny est mort d'une septicémie. C'est comme ça que nous avons compris que nous étions désormais. différents, mais que nous n'étions pas devenus des Étrangers puisque nous n'étions pas immortels.

— Et. c'est une mauvaise chose ?

Sage n'avait pas vraiment d'idée arrêtée sur ce point. Vivre éternellement alors qu'autour de soi tout le monde mourait devait être très perturbant. Mais d'un autre côté, l'idée de mourir ne l'emballait guère.

Simon haussa les épaules.

— Ça n'a pas d'importance et, de toute façon, ça n'est pas un choix. Bref, j'ai découvert que je pouvais devenir invisible un jour où j'étais seul dans une pièce, dans un bâtiment en ruine. J'avais eu besoin de m'isoler un peu. Quent et Wyatt sont entrés et ont cru que j'étais parti. Se croyant seuls, ils se sont mis à discuter de sujets très personnels. J'aurais voulu me trouver ailleurs, mais je n'osais pas m'en aller de peur qu'ils se rendent compte que j'étais bel et bien là, témoin de leur conversation privée.

L'ordinateur était prêt. Sage cliqua sur Aventures au royaume de Julie.

— J'ai donc retenu mon souffle, enchaîna Simon, et me suis ordonné de. disparaître. Je sais que ça a l'air bizarre dit comme ça, mais ce n'était pas la première fois que je me débrouillais pour devenir invisible. C'était un don que je possédais déjà étant enfant. Il suffisait que je le veuille pour me fondre dans le néant.

Sage était éberluée : jamais Simon n'avait parlé aussi longtemps. Elle veilla donc à garder le silence de peur de rompre le charme.

— Quent et Wyatt discutaient. Je me suis concentré et j'ai commencé à sentir cet étrange picotement. J'avais l'impression que des étincelles crépitaient dans tout mon corps. J'avais les yeux baissés sur mes mains. Elles se sont estompées, puis effacées totalement. Mes pieds aussi. Et. je n'ai plus été là. Enfin, si, mais j'étais devenu invisible.

Il haussa ses épaules larges et puissantes, dont le clair de lune soulignait les contours.

— Avoir réussi m'a causé un sacré choc.

— J'imagine.

Le silence s'installa, rompu çà et là par le bruit des doigts de Sage qui pianotait sur le clavier pendant que les fichiers s'affichaient à l'écran. Voyons, qu'avait-elle lu à propos d'une issue qu'utilisaient les Corrigan ? Ah, voilà.

— . Près du grand mur. Le grand mur ? Il doit s'agir de Hell's Wall, la falaise. Alors.

Ses yeux couraient sur l'écran.

— .« Une ouverture dans le mur d'enceinte, cachée derrière un amas de ruines et d'ordures. Ils les entreposent là, et Kevin m'a montré qu'un tunnel était dissimulé dessous. »

Sage regarda Simon et fut saisie par l'expression qu'elle lut sur son visage : comment pouvait-il la fixer avec une telle intensité, une telle passion, et lui objecter ensuite qu'à cause de Théo. Quoique. Cela faisait un moment qu'il n'avait plus parlé de son rival.

— As-tu autre chose ? demanda-t-il. Des indications précises sur l'emplacement de ce tunnel ?

— Oui. « Près de la vieille Lexus ». Je ne comprends pas.

— Une Lexus, c'était une voiture. Donc, nous savons quoi chercher. Il parut se détendre, et s'adossa au mur.

— Veux-tu vérifier si tu as reçu une réponse de Théo ?

Elle ouvrit la messagerie, qui contenait effectivement un mail de Théo : il prenait la route et serait au point de rencontre vers 6 heures du matin.

— Dans cinq heures, donc, commenta Simon en regardant la lune voilée par la lucarne. Une fois que nous serons sortis d'ici, nous en aurons pour une heure de marche.

Une pause, un froncement de sourcils soucieux. Ce fut Sage qui exprima ce qu'il n'avait pas dit.

— Il y aura peut-être des gangas. Ne penses-tu pas qu'il serait prudent de rester ici un moment en sécurité et de partir lorsque l'aube sera sur le point de se lever ?

Simon hésita puis accorda :

— Si c'est ce que tu souhaites, OK. Mais je crois qu'il ne serait pas avisé d'attendre davantage qu'une heure. Au cas où trouver la sortie dérobée nous prendrait du temps.

— D'accord, mais il faudrait nous reposer un peu.

Sage se rappelait combien ses mutations successives avaient épuisé Simon.

Il montra du doigt la couverture étendue par terre, comme pour lui signifier de s'y allonger, puis il se mit debout et commença à se déplacer dans le grenier en veillant à éviter les lucarnes. Inquiète, elle se demanda s'il envisageait de partir seul, surtout lorsqu'il se dirigea vers la porte par laquelle ils étaient entrés. Mais il changea de direction et s'approcha d'une grande armoire puis d'un coffre, qu'il ouvrit.

— Ah, d'autres couvertures et un plaid ! C'est un coffre bien hermétique, donc tout ce qu'il contient est en bon état.

Il apporta à la jeune femme une brassée de couvertures. Elle referma l'ordinateur et le mit de côté puis s'installa contre le mur perpendiculaire à celui contre lequel Simon était revenu s'asseoir.

— Quelle est cette langue que tu parles de temps à autre ? De l'espagnol ?

— Pas exactement. C'est une sorte d'argot employé par les Chicanos, et dérivé de l'espagnol du Mexique. C'est le langage de la rue à Los Angeles. Mieux vaut que tu ne le comprennes pas, parce que la plupart des mots que j'ai prononcés étaient des injures.

Elle sourit puis examina la peau mate de Simon, ses cheveux sombres, son visage merveilleusement ciselé, ses yeux noirs aux paupières lourdes.

— D'accord, j'y suis : tu es. un Chicano ?

— Oui, plus ou moins.

Il avait appuyé la tête au mur. La torche posée sur le sol éclairait son profil, découpant les contours de son nez patricien, de ses lèvres parfaites. Il ferma les yeux et l'ombre de ses longs cils s'étira sur ses pommettes hautes.

— Je suis un peu portoricain, un peu italien, un peu coréen, et Dieu seul sait quoi d'autre. Toi, au moins, tu sais avec précision d'où tu viens.

— Mais. je croyais que tu n'avais pas connu ta mère.

Sage s'en voulait de manifester tant de curiosité, mais lui savait tout

sur elle, alors qu'elle ignorait jusqu'à ses origines. Quoi d'étonnant à ce qu'elle voulût connaître l'homme qui comptait désormais tant pour elle ? Elle avait besoin de réponses.

— Elle est morte quand j'étais jeune.

Il n'ajouta pas de détails. Apparemment, il comptait bien s'en tenir là.

— Et Tatiana ? Vas-tu me parler d'elle ? Cette fois, il ouvrit les yeux.

— Je me demandais quand tu m'interrogerais. Je suis émerveillé que tu aies patienté si longtemps.

— J'avais d'autres chats à fouetter, repartit-elle en souriant.

— Établir mon pedigree, par exemple. Indécise quant à la réponse à donner, elle resta muette.

— Je l'ai bien connue, dit-il alors simplement. Il y a une éternité.

Et il referma les yeux. Sage changea de position, et heurta son bras en bougeant.

— Tu n'imagines quand même pas que je vais me satisfaire de cette réponse, n'est-ce pas ? D'autant que si nous sommes pourchassés, c'est bien à cause de votre. différend, je pense.

— J'aimerais mieux ne pas en parler.

— Bon.

Sage n'insista pas. Elle se laissa aller contre le mur, songea brièvement à la poussière et aux toiles d'araignée qui allaient se loger dans ses cheveux, et décida que c'était sans importance. On n'entendait que le lointain hurlement de loups et le grattement, plus proche, de rongeurs. Une chance, il n'y en avait pas, semblait-il, dans leur coin, songea Sage. Même si elle n'avait rien contre les souris, elle préférait qu'elles ne lui grimpent pas dessus.

— C'est tout, Sage ? Tu abandonnes déjà ?

Elle tourna la tête en même temps que lui, et leurs visages se retrouvèrent tout près l'un de l'autre - à se toucher.

— Tu as dit que tu ne voulais pas en parler.

— Tu es vraiment une fille étrange, dit-il après un temps. Pas étonnant que.

— Stop !

— Comment ?

— Stop. Ne remets pas Théo sur le tapis, ordonna-t-elle d'un ton sec. Simon pinça les lèvres et se détourna.

— Là d'où je viens, il existe un code d'honneur qui interdit de. de séduire la femme d'un collègue.

— Je ne suis pas la « femme » de Théo !

— Il veut que tu le deviennes. Écoute, Sage, je n'ai jamais trahi cette règle-là. Pourtant, j'ai transgressé bien des interdits, dans ma vie ! Lui aussi avait haussé le ton. Sans toutefois parler fort, de peur d'être entendu au rez-de-chaussée.

— Il voudrait sans doute que je sois à lui, Simon - ce qui, soit dit en passant, est une drôle d'expression -, mais moi, je ne le veux pas. Je n'aime pas Théo.

Elle avait bien détaché les six dernières syllabes. Elle reprit :

— Qu'as-tu donc à vouloir sans cesse me pousser dans ses bras ?

— Je.

— Qu'est-ce que je suis à tes yeux ? Une enfant ? Une poupée ? Un petit chien ? Je suis capable de penser par moi-même, tu sais. Je n'ai nul besoin qu'un homme me dicte ma conduite. Et je sais parfaitement ce qui me plaît et ce qui me laisse indifférente. Alors, Simon, retiens bien ceci : si tu prononces encore une fois le nom de Théo, je hurle ! Étouffer sa colère lui avait été difficile. Pour ne pas crier, elle avait parlé entre ses dents serrées.

— Sage, je lui ai promis que.

— Que quoi ? Que tu me protégerais ? Parfait. Tu as bien tenu ta promesse, avec un petit coup de pouce de ma part, ne l'oublie pas. Mais sache que tu ne me gardes pas saine et sauve pour lui ! C'est trop. trop.

Elle était tellement furieuse qu'elle ne trouvait même plus ses mots.

Le seul qui s'imposait à son esprit était très grossier, et elle se refusait à l'employer.

Aucune importance. Elle savait désormais ce qu'elle devait faire. Ce qu'elle allait faire. Simon était l'homme qu'elle voulait, or il s'était montré formel : il ne franchirait pas la ligne. Eh bien, dans ce cas, c'est elle qui se chargerait de tout ! Elle l'obligerait à lui obéir. Elle s'agenouilla et se pencha vers lui. Il bredouilla un refus désespéré, tenta maladroitement de la garder à distance, mais ses mains tremblaient. Déjà, elle avait posé les lèvres sur les siennes, et taquinait sa langue avec la sienne, ébranlant, fissurant et abattant finalement la muraille qu'il avait érigée entre eux. Il se résigna à accepter ce baiser qui le subjuguait, et entoura son buste de ses bras, l'emprisonnant contre lui de crainte qu'elle ne se ravise. Mais comment l'aurait-elle pu quand son esprit était empli de lui, incapable de concevoir une seule pensée qui ne le concerne pas ? De surcroît, elle n'écoutait que son corps qui appelait celui de Simon. Les épaules solides sous ses mains, les hanches moulées dans le jean plaquées sur les siennes, l'écho des battements de son cœur. Voilà à quoi se résumait son univers et elle n'entendait pas s'en échapper tant il recelait de promesses ensorcelantes.

Il la fit basculer sur le côté, se plaça dans la même position. Ils avaient dormi ainsi dans le lit, précédemment. Cette fois, il n'y avait ni draps ni couvertures, pas d'oreillers formant barrage. Ils étaient libres de se toucher, et ne s'en privaient pas.

Sage chercha la bouche d'où s'échappait un souffle brûlant délicatement parfumé. Le baiser dont elle prit l'initiative fut profond et passionné. Sa langue semblait animée d'une vie propre, elle fouillait avec frénésie la bouche tant désirée, en extirpant tous les sucs, absorbant sa chaleur et s'en grisant. Les doigts appuyés sur la nuque de Simon étaient pressants. Si ce dernier avait amorcé le moindre mouvement de recul, ils se seraient faits autoritaires, l'auraient immobilisé, pour ne se détacher qu'à regret, lorsqu'elle l'aurait senti à

bout de souffle.

Mais il ne regimba pas, bien au contraire. Il rendit le baiser avec une fièvre aussi ardente que celle de Sage, et leurs bouches ne se séparèrent que pour aller se poser sur les tempes, le front, les pommettes. Du bout de l'index, Sage suivit les contours des lèvres de l'homme qui lui avait dévoilé l'entrée du paradis. Elles étaient si belles, ces lèvres ! Sensuelles, à l'ourlet généreux, d'un magnifique rouge incarnat. Et lorsqu'elles s'entrouvraient, elles révélaient des dents d'une blancheur opaline, divin contraste avec le teint pain d'épices. Elles étaient chaudes, fermes et elle avait la sensation que jamais elle ne se lasserait de leur contact sur les siennes. Elle ondula des hanches, exaltée de sentir son sexe si tendu. Elle entreprit de détacher les boutons du jean, geste que Simon acheva dans un soupir, avant de se libérer du carcan d'étoffe. Puis, lentement, il guida vers son membre durci la main de Sage, qui referma ses doigts fins autour et commença à le caresser. Mais bientôt, elle dut abandonner à regret cette caresse si nouvelle pour elle, car Simon n'en voulait plus. Pour l'instant, du moins, il jugeait plus urgent d'achever de la débarrasser des vêtements. Ce qui fut réalisé en un clin d'œil. Le T-shirt, un long baiser. Le soutien-gorge, un autre baiser plus ardent. Le jean, un autre encore. Et la culotte, le point d'orgue, un dernier baiser qui dépassa les précédents en intensité. Quant à lui, il se déshabilla sans aide, avec une célérité qui confinait à la magie.

Enfin, ils furent nus, peau contre peau, les pleins du corps de l'un lovés dans les déliés de celui de l'autre. Ils savourèrent le temps de quelques soupirs cette intimité, puis sans se concerter, se séparèrent. Simon se pencha vers elle pour lui prendre les seins à pleines mains, tout en titillant de la langue les pointes tout à coup douloureuses. Transportée de plaisir, Sage renversa la tête en arrière, tandis que des ondes de plaisir envahissaient son ventre. Il alterna coups de langue et tendres morsures jusqu'à ce qu'elle se croie sur le point de défaillir.

Puis, en expert des choses de l'amour, il s'interrompit, attendit qu'elle se ressaisisse tout en dessinant du bout des doigts des cercles autour de son nombril, les laissant s'aventurer plus bas de temps à autre, suscitant en elle des réactions enflammées.

Sa respiration précipitée s'apaisa un peu et elle put à satiété caresser le torse de Simon, se gorger du bonheur de sentir sous ses paumes les muscles frémissants, la peau lustrée. Tout était doux sur ce corps d'homme. La toison, discret V qui allait mourir en une fine ligne à la base du ventre, était soyeuse. Soudain, elle regretta qu'il y eût si peu de lumière. Elle aurait aimé le regarder. Regarder Simon, se regarder, elle, soudain impudique, et surprise que cette impudeur fût belle. Une autre fois. Car il y aurait d'autres fois, elle n'en doutait plus. La main de Simon s'était glissée entre ses cuisses, et elle poussa un long soupir de plaisir. Oui, là, en cet endroit précis dont il lui avait fait découvrir les délices quelques jours auparavant. Il glissa deux doigts entre les plis de son sexe moite, les fit aller et venir sans hâte, tout en pressant doucement le pouce sur son clitoris gonflé. Éperdue, elle s'agrippa à ses cheveux. Toutes les sensations s'étaient concentrées en cet endroit, éclairs de jouissance qui se succédaient, de plus en plus violents, irradiant tout son corps. — Simon. Simon.

Elle avait perdu tous ses repères sauf un : Simon. Cet homme qui lui donnait tout le bonheur du monde.

Doucement, il s'allongea sur elle et lui embrassa le visage avant de murmurer de petits mots à son oreille. Des mots énoncés dans un langage qu'elle ne comprit pas mais qui la firent frémir de plaisir tant ils étaient enjôleurs. Sa langue suivait le dessin de son oreille, la taquinant, et elle découvrit que les sensations les plus torrides pouvaient être suscitées en des parties du corps dont elle ignorait jusque-là le pouvoir érogène.

Il l'embrassa une nouvelle fois avec une ferveur qui la bouleversa, puis prit appui sur les mains.

— Non, Simon, non ! Continue.

Il la fit taire d'un baiser avant de se laisser tomber sur le dos, haletant. Alors, d'un coup de reins, elle bascula sur lui, le cloua au sol, les deux mains sur les biceps. Il était à sa merci, et elle usa et abusa de sa position de force. Elle voulait ébranler sa volonté jusqu'à ce qu'il accepte de lui faire l'amour.

— Arrête, Sage ! s'exclama-t-il d'un ton suppliant. Je sais que c'est ta première fois. Alors pas ici, pas dans cet endroit envahi de poussière. Et pas maintenant. Pas avec moi.

— Oh si !

Il se débattit, mais elle eut le dessus, sans doute parce que, inconsciemment il le voulait bien. Pendant ce combat amoureux, elle heurta la torche du pied. Le faisceau dériva vers le visage de Simon, révélant ses yeux affamés et sa souffrance.

— Tu ne me connais pas, Sage.

— Je te connais suffisamment. Je sais que je peux te faire confiance et c'est l'essentiel.

Le rire de Simon la pétrifia tant il était amer. Il lui bloqua les poignets, le dessin de sa bouche se fit dur, et il ferma les yeux.

— Non, tu ne me connais- pas, Sage. Je ne suis pas celui que tu as imaginé. Tu ferais mieux de.

— Tais-toi !

Elle l'avait coupé, pressentant qu'il allait prononcer le nom de Théo. Il ne se rendait pas compte qu'il la mettait hors d'elle quand il se servait de celui-ci comme d'un bouclier.

D'un coup sec, elle dégagea ses poignets, s'agenouilla et s'empara de son sexe qui arborait toujours une impressionnante érection. Elle le serra plus que nécessaire, pour qu'il comprenne qu'elle ne capitulerait pas, puis le regarda. C'est alors qu'elle distingua une perle translucide qui coulait le long de sa tempe. Une. une larme ? Simon pleurait ? Sa colère mourut dans l'instant.

La bouche toujours crispée, le corps rigide, Simon semblait remué jusqu'au fond de l'âme. Seigneur, à quoi pensait-il ?

Elle posa les mains sur ses pectoraux qu'un souffle trop rapide

soulevait et abaissait. Elle sentait battre son cœur sous ses paumes.

— Tu ne veux peut-être pas de moi., commença-t-elle avant de s'interrompre.

Et si c'était vrai ? S'il ne voulait pas d'elle ? Son érection n'était peut-être qu'un réflexe, après tout.

La peur de s'être méprise, d'avoir pris son désir pour de l'intérêt, de l'amour, même, la saisit. Il ne voulait pas d'elle, là était la vérité. Il avait dit qu'elle ne le connaissait pas. C'était exact. Elle en savait si peu sur les hommes. Que Théo fût amoureux d'elle l'avait sidérée, car jamais elle n'aurait soupçonné qu'il éprouve autre chose que de l'amitié. La preuve qu'elle pouvait se tromper lourdement. Pourtant, elle insista.

— Tu as autant envie de moi que moi de toi, Simon. Je t'en prie. Sois le premier.

Et le dernier, pensa-t-elle, le cœur serré. Il ouvrit les yeux. Ils brillaient anormalement.

— Ce serait une erreur, Sage.

— Pas pour moi.

— Si seulement tu savais ce que.

— Simon, la seule chose que je sache, c'est que je te désire, et que tu dois l'accepter. Je suis une femme, bon sang ! Et cette femme a envie de toi, pas de Théo !

Elle se pencha, lui vola un baiser, puis ajouta :

— Si vraiment je ne t'intéresse pas, alors je suis prête à renoncer. Il lâcha un long soupir puis la prit par la nuque, attira sa tête contre son visage, comme s'il cherchait à respirer son parfum, à s'en imprégner jusqu'à l'ivresse. Il l'embrassa avec une ferveur décuplée, puis la relâcha.

— Sage, je te. désire. Plus que tu ne l'imagineras jamais.

— Alors fais-moi l'amour.

D'autorité, elle recula jusqu'à hauteur de ses hanches, qu'elle serra entre ses cuisses, emprisonnant son sexe contre le sien. Il était brûlant. Elle soupira d'aise. Simon était maintenant à sa merci. Il n'avait d'autre choix que de l'aimer.

Sans desserrer son emprise sur son sexe qu'elle sentait frémir, elle fit monter l'excitation de Simon jusqu'à un paroxysme qui lui arracha des cris étouffés. Avec les mains, la langue, en oscillant sur lui, elle se livra à un étourdissant manège. Elle explora le moindre recoin de son corps, puis, tendre bourreau, elle le soumit à un exquis supplice qui le laissa pantelant, presque abandonné. Il marmonnait des protestations dans la langue des Chicanos qui toutes s'achevaient sur des soupirs de plaisir.

Elle se pencha sur son sexe durci, exaltée de pouvoir enfin satisfaire sa curiosité, mais aussi donner du bonheur à l'homme qu'elle aimait. Du bout des doigts, elle en caressa la peau d'une finesse et d'une douceur qui l'étonnèrent. Elle la fit jouer, puis s'interrompit pour prendre dans sa paume les bourses, un geste qui l'émut au-delà de toute expression : chaudes, lourdes, elles recelaient la vie, songea-t-elle. Elle les caressa longuement, releva la tête et regarda Simon. Ses yeux étaient clos, et une expression d'absolue félicité se peignait sur ses traits. Plus de crispation, de dureté, de refus. Il était heureux. Enhardie, elle approcha ses lèvres et les referma autour du gland. Il balbutia quelques vaines protestations puis soupira et se laissa retomber en arrière, vaincu et ravi de l'être. Sage prit alors plus profondément le sexe dans sa bouche. Un goût salé s'imprima sur sa langue. Elle le savoura tout en léchant sans hâte, s'attardant sur la longue veine gonflée qui s'étirait de la base du sexe jusqu'à son extrémité et qu'elle sentait palpiter.

Le temps sembla suspendu pendant qu'elle se livra à une caresse si intime que jamais elle ne se serait crue capable de la prodiguer à un homme. Tout ce qu'elle en savait jusqu'à ce jour, elle l'avait lu dans des livres. La réalité était infiniment plus belle.

Lorsque Simon l'écarta de lui, elle crut à un nouveau refus. Mais il se borna à lui caresser la joue. Ses traits étaient détendus, son regard brillant de convoitise et de plaisir. Il se redressa, dégagea ses jambes et coucha Sage sur le dos. Elle émit une petite exclamation de protestation mais, lorsqu'il vint sur elle, elle se ravisa : il semblait décidé à aller au bout, à lui faire l'amour.

Le souffle court, elle attendit, sur des charbons ardents. Son corps tout entier était parcouru de frissons. Son cœur frappait comme un gong déchaîné dans ses tympans. Elle brûlait d'impatience et, en même temps, éprouvait de la peur. Dans quelques minutes, elle serait une femme. Le plaisir physique ne serait plus une simple expression, un concept abstrait, mais une réalité : elle le vivrait dans sa chair. Du moins l'espérait-elle. Mais. et si la déception était à la clé ? En un éclair, tous ses doutes s'envolèrent : de la main, avec d'infinies précautions, Simon écartait doucement les pétales de son sexe. Néanmoins, Sage eut un hoquet de surprise quand il la pénétra - un peu seulement, mais la sensation la bouleversa. Il marqua une pause pour la regarder en souriant puis lui embrassa les paupières, le bout du nez, le front. Elle soupira d'aise. Il bougea légèrement, s'arrêtant pour scruter l'expression de la jeune femme. Il paraissait inquiet. Elle l'encouragea à poursuivre en appuyant à deux mains sur ses reins.

Il s'exécuta et le temps sembla brièvement suspendu. Jusqu'à l'instant où elle sentit une vive douleur lui transpercer le ventre. Mais à peine avait-elle serré les dents que la douleur disparut, remplacée par une chaleur intense qui se diffusa dans tout son corps. Des spasmes exquis l'agitèrent, merveilleuses sensations qui lui montaient à la tête à la manière d'un vin- capiteux. Instinctivement, elle bougea, et sans vraiment s'en rendre compte, adopta un rythme qui allait s'accélérant. Au lieu de lui imposer le sien, Simon la suivit, sans cesser de l'embrasser, mais plus fugacement. Il l'observait, s'aperçut-elle. Sa vigilance soucieuse l'émut profondément.

Puis elle oublia tout. Les sensations se faisaient de plus en plus ensorcelantes, et elle se laissa emporter par cette vague magique en tremblant, en criant. Enfin l'orgasme, qui la secoua jusqu'au fond de lame. Elle entendit vaguement Simon crier mais il était si loin. Elle revint vers lui par étapes, gorgée de plaisir, des étoiles plein les yeux, le corps comblé.

Quelques minutes - ou quelques heures - plus tard, Sage n'en savait rien, ils étaient allongés l'un à côté de l'autre, la peau moite, le pouls trop rapide, le souffle précipité. Elle battit des cils, accommoda sa vision puis se mit à rire.

— Qu'y a-t-il de drôle ? demanda Simon, le regard vague. Manifestement, ce qui venait de se passer ne l'avait pas laissé indemne. Simon le dur à cuire était un peu désorienté.

Sage posa la main sur son épaule.

— Oui, il y a un truc drôle. Je me disais qu'avant d'être en cavale, nous avions dormi dans une vraie chambre, dans un lit confortable. Nous aurions pu choisir cet endroit pour nos ébats plutôt que ce grenier poussiéreux.

— Oui.

Simon ne paraissait pas partager son avis, constata-t-elle.

— Simon, je plaisantais !

— Tu méritais mieux, pour ta première fois. Et mieux que lui. Mais cela, il ne le dit pas.

— Je ne vois pas comment cela aurait pu être mieux. Elle scruta son expression.

— Simon, la plupart des gens, après l'amour, ont le sourire aux lèvres. Il n'avait donc pas apprécié leur étreinte. Ou jugé qu'il ne s'agissait que d'une banale partie de jambes en l'air.

Mais, soudain, les yeux de Simon s'animèrent et elle respira mieux.

— C'était merveilleux, Sage. Pour moi, en tout cas. Pour toi, j'en suis moins sûr.

Il conservait une mine sombre et Sage se demanda ce qui avait bien

pu, dans sa vie, faire de cet homme un être aussi rebelle au bonheur. Il avait mis longtemps à accepter de devenir son amant et, à deux reprises, s'était rétracté à la dernière minute. Pourquoi ? Elle lui posa la question.

— Tu es en pleine ovulation, Sage. Je n'ai pas songé à d'autre méthode que l'abstinence pour t'éviter de tomber enceinte. Mais tu m'as fait perdre la tête. Cela ne m'était jamais arrivé dans le passé. Elle sentit un frisson de plaisir la traverser. Elle était en pleine ovulation. et bizarrement, elle en était heureuse.

— Je n'y ai pas pensé, Simon. Mais qui ne voudrait pas d'un bébé ? Même les gens qui ne vivent pas à Falling Creek veulent des bébés ! Un bébé, c'est un miracle.

— Je sais, oui. Pourtant, là d'où je viens, c'est différent. C'était différent. Les hommes de mon époque n'avaient pas de relations sexuelles sans protection, afin d'éviter les grossesses non désirées.

— Comment ? Ils faisaient en sorte qu'il n'y ait pas de grossesse ? Grands dieux, quelle idée absurde !

— Je sais que ça doit te paraître bizarre, concéda Simon en souriant, mais c'était ainsi.

Sage s'apprêtait à répondre lorsque Simon lui plaqua la main sur la bouche et attira sa tête contre sa poitrine. Dès qu'il fut certain qu'elle garderait le silence, il libéra sa bouche et se mit debout. Si elle n'avait pas été aussi troublée de le voir inquiet, elle l'aurait attrapé, couché par terre et soumis à ses fantaisies sexuelles les plus débridées.

— Mon Dieu., souffla-t-il en regardant par la lucarne, mes yeux ne me jouent-ils pas des tours ?

Elle le rejoignit en hâte.

La falaise de Hell's Wall se dressait dans le lointain, ténébreuse. Un son s'éleva soudain, un grondement qui lui donna la chair de poule.

— La falaise. Elle est toute noire. Et les cristaux ont disparu, Simon !

Il se rhabilla en hâte.

— Enfile tes vêtements, Sage. Il faut filer d'ici au plus vite. Les Étrangers. Non, cette garce de Florita. est en train de m'adresser un message.

— Quel genre de message ? Florita ? Tu veux dire Tatiana ?

— Oui. Un message très déplaisant. C'est à moi qu'il est destiné.

— À toi, Simon ?

— Oui. Elle me fait dire de me livrer, sinon la falaise s'effondrera.

— Mais. toute la colonie sera détruite !

— Exactement. C'est moi qu'elle veut. en échange de la sauvegarde de Falling Creek.

11 mai

Onze mois plus tard

Je suis sidéré. J'ai mal, je suis en colère, et je suis en état de choc. Je n'arrive pas à croire qu'il me fasse ça ! Depuis combien de temps est-ce en projet ? Kevin est venu me trouver aujourd'hui et m'a annoncé qu'il allait épouser Britney. Mais il est déjà marié ! Avec moi ! Comment, mais comment peut-il faire ça ? Être notre mari à toutes les deux ? Il m'a dit que Robert et lui s'étaient rendu compte que pendant ma grossesse, les autres hommes s'étaient révélés incapables de féconder leurs femmes, de régénérer la race humaine. Qu'ils étaient des impuissants accablés par ce qui leur était arrivé. Alors ils ont décidé que cela serait normal qu 'ils aient plusieurs femmes ! Qu'ils rendraient service au genre humain en se délestant de leur sperme à bon escient !

Bon sang, je me sens vraiment humiliée, utilisée. Ce n'est pas une façon de traiter une femme enceinte, ça ! Encore moins une femme qu'on prétend aimer. Je sais bien que notre but, c'est d'avoir des bébés, mais j'avais cru que nous nous consacrerions à cette mission immédiatement après chaque grossesse, pour en déclencher une nouvelle. Jamais je n'aurais imaginé que nous en adopterions la

polygamie.

Kevin continue de clamer qu'il m'aime, que Britney ne l'intéresse que

parce qu 'elle peut être mère, mais j'en doute. Elle est un peu plus

jeune que moi et elle a de très gros seins.

Je déteste tout ça. Je regrette d'avoir quitté Envy.

Extrait des Aventures au royaume de Julie, le blog de Julie Davis

Beecher Corrigan.
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Zut ! Il aurait dû s'en douter, songeait Simon. 11 avait été idiot de sous-estimer cette garce.

Fou de rage, il s'efforça de se calmer. Une chose à la fois : réfléchir, élaborer un plan. Voilà ce qu'il fallait faire pour l'instant. Florita lui laisserait sans doute le temps de réapparaître. Elle savait qu'il se trouvait toujours dans l'enceinte de la colonie. Elle n'allait pas faire s'écrouler la falaise tout de suite, de peur de le perdre dans la catastrophe. Elle se contentait pour l'instant de lui envoyer un avertissement. De taille.

Et lui, il avait été trop distrait, ensorcelé même, par une femme aux cheveux couleur de lin cuivré, trop occupé à veiller sur elle au point d'en bafouer toute notion d'honneur et pour penser aux conséquences de ses actes.

Jamais il n'aurait dû rejeter ainsi Florita. Il n'avait donc pas de mémoire ? La dernière fois qu'il l'avait repoussée, elle avait tenté de le faire assassiner. Apparemment, cette fois, elle était tellement furieuse qu'elle était prête à tuer des centaines d'innocents en sus de lui.

Toutes ces réflexions se bousculaient dans son esprit pendant que, la main de Sage bien serrée dans la sienne, il se déplaçait dans l'obscurité, passant subrepticement d'un arbre à l'angle d'un bâtiment. La nuit commençait à s'éclaircir. L'horizon à l'est bleuissait, et l'aube ne tarderait pas à se lever. Point positif : les gangas se tenaient tranquilles. Théo arriverait bientôt au point de rendez-vous, à des kilomètres de là.

Le corps encore moite et un peu fourbu après leurs fougueux ébats, il s'approcha de la montagne de déchets dans laquelle, espérait-il, avait été percé le tunnel. La falaise continuait de rugir. Les cristaux étaient toujours éteints. Il fouilla les ruines du regard. Où était l'épave de la Lexus ?

Il y avait peu de risques que quelqu'un les surprenne dans ce secteur proche de Hell's Wall : la menace de l'effondrement de la falaise tenait leurs poursuivants à distance.

Ils escaladèrent les ruines et scrutèrent les environs immédiats. Après cinquante ans d'abandon, la Lexus ne devait guère être identifiable. Peut-être même avait-elle disparu.

Il se servit de sa torche. Quelle importance, désormais ? Pour lui, seules deux choses comptaient : réussir à quitter la colonie et empêcher que la falaise ne s'écrase sur Falling Creek. Il balaya du faisceau la base de l'amoncellement de décombres. L'entrée du tunnel devait se trouver là, et non en hauteur.

Une plaque minéralogique rouillée, sur laquelle il lut : « LEXUS 2 ». Dieu merci ! La voiture était d'une couleur indéfinissable, son symbole, un « L »

enchâssé dans un ovale, bien que noirci et déformé, demeurait reconnaissable.

Une des portières s'ouvrait encore, comme sur les véhicules que Sage et lui avaient traversés, devant le Beretta. Sur la Lexus, le flanc droit avait été enlevé, ce qui leur permit de bénéficier de beaucoup d'espace lorsqu'ils se glissèrent sur la banquette arrière au cuir déchiqueté. Il aida Sage à sortir de l'autre côté, conscient du temps qui s'écoulait trop vite. La falaise, maintenant, rugissait. Tout un pan de rocher se détacha du sommet et s'effondra dans un fracas d'enfer au pied de la montagne.

— Dépêchons-nous, Sage, dépêchons-nous.

Le tunnel était devant eux. Assez haut pour se tenir debout et assez large pour laisser passer trois personnes de front. Simon marqua une pause, s'interrogeant : des pièges à l'intérieur de la galerie étaient-ils à craindre ? Des créatures des ténèbres étaient-elles tapies dans les recoins ? Des gangas à l'affût ?

Il décida que non, mais dans le doute, passa devant Sage pour ouvrir la marche.

Le faisceau de sa torche lui apprit que le tunnel était droit et vide. Dans la mesure où il s'achevait de l'autre côté des murailles, il l'estima long d'environ huit cents mètres.

Simon éclaira droit devant lui et partit d'un bon pas, Sage à sa suite. Le grondement de la falaise était amplifié par la structure de métal. Il faisait trop sombre au-delà de la limite du faisceau lumineux pour déterminer s'il y avait ou non du danger Simon ne prenait même pas le temps de regarder autour de lui. Ils n'avaient pas une seconde à perdre.

Ils aboutirent devant un mur. Du moins, ce qui semblait être un mur car après examen, la paroi se révéla être une porte. Simon réussit à l'ouvrir sans trop de peine, puis l'entrebâilla et y passa la tête. De la lumière, des buissons, des herbes hautes dans des tons gris-vert. — Ne bouge pas, Sage.

Il devint invisible. Un léger déplacement d'air apprit à Sage qu'il était passé de l'autre côté de la porte.

Bien. Ils étaient désormais hors de l'enceinte, analysa Simon après quelques instants d'observation. À proximité du rempart et de l'entrée principale. Mais hors de vue. Pas de gardes, pas de gangas ni d'yeux luisants de prédateurs. Un peu plus loin, vers le sud, la forêt par laquelle Sage et lui étaient arrivés trois jours plus tôt et où Théo, avec un peu de chance, les attendrait.

Il revint à l'intérieur du tunnel après avoir jeté un dernier coup d'œil au mur d'enceinte. Un autre pan de la falaise s'éboula dans un fracas d'enfer, entraînant des arbres sur son passage, et ne s'arrêta qu'à une

centaine de mètres du mur.

— Sage, ouvre l'ordinateur et envoie un message à Théo. Demande-lui de nous prendre ici. Ce sera plus sûr que d'essayer de le rejoindre en passant par la forêt.

— Mais nous pourrions devenir invisibles.

— L'ordinateur, s'il te plaît.

Sa tension nerveuse s'amplifiait. Il regrettait d'avoir révélé son don à Sage, car à cause de lui, elle avait perdu la notion de la réalité. Pour elle, Simon Japp était invincible et infaillible.

— Nous devons faire vite, continua-t-il, la falaise va s'écrouler.

— Mais alors, nous serons enterrés vivants !

Elle ouvrit précipitamment l'ordinateur et l'alluma, puis ses doigts coururent sur le clavier.

— Non, ça n'arrivera pas. Mais nous n'aurons pas le temps de courir jusqu'à la forêt. Venir ici pour te récupérer ne prendra que vingt minutes à Théo.

— Me récupérer ?

Ses doigts se figèrent au-dessus du clavier.

— Et toi, Simon ?

— Moi, je dois empêcher Florita de nuire. Il n'y a pas d'autre solution. Sans ça, toute la colonie sera ensevelie. Des gens mourront par ma faute.

— J'irai avec toi. Théo peut.

— Es-tu folle ? s'écria-t-il avant de se modérer. As-tu une idée de ce qu'elle te ferait ?

Il serrait tant les poings que ses ongles s'enfonçaient dans ses paumes.

— Envoie ce message, Sage. Tout de suite.

Il savait qu'il se montrait trop brutal, mais quel autre choix avait-il ? Aucun. Il fallait qu'elle lui obéisse.

— Et toi ? demanda-t-elle d'une voix qu'un début de panique faisait trembler.

— Écoute-moi : je t'ai déjà dit que tu ne me connaissais pas. Il y a

certaines choses que tu ne peux pas comprendre, des choses que j'ai faites.

Sa voix se brisa. Il s'obligea à se concentrer sur sa colère envers Florita, seul moyen de juguler ses émotions et de paraître fort.

— J'ai tant de sang sur les mains, Sage. Jamais elles ne seront totalement propres. Pourtant, j'ai pensé que c'était possible, que le droit de repartir de zéro m'avait été miraculeusement accordé.

Il prit une profonde inspiration avant d'ajouter d'un ton dur :

— Tu ne me connais pas ! Alors sers-toi de ce foutu ordinateur, contacte Théo et demande-lui de venir te chercher !

La bouche arrondie, elle le fixait, incrédule. Il se rendit compte qu'elle était au bord des larmes. Fallait-il vraiment que la dernière image qu'il garde d'elle soit celle de son merveilleux visage baigné de larmes ?

— Va avec Théo et donne-lui sa chance, Sage. Il t'aime, bon sang ! Et c'est un type bien. Mille fois mieux que moi. Il pourra t'offrir tout ce dont tu as besoin.

— Je ne veux pas lui donner sa chance. C'est toi que je veux, Simon. Je t'aime.

Mon Dieu.

— Non, Sage, non, il ne faut pas. Tu ne me connais pas.

Il devait lui faire comprendre qu'elle n'avait pas le choix, qu'il n'existait pas d'autre solution. Or les minutes s'égrenaient et il devait absolument partir sans tarder.

— Je ne suis pas ton héros, Sage. Sur ces mots, il disparut.

Il attendit assez longtemps sur le seuil du tunnel pour s'assurer que Sage envoyait bien le mail à Théo. Elle retenait ses larmes, murmurant des paroles qui lui étaient destinées, comme si elle le savait toujours là.

Il regarda l'écran par-dessus l'épaule de la jeune femme. Théo avait déjà annoncé son arrivée au point de rendez-vous. Il confirma en disant qu'il serait là dans vingt minutes et que Simon ne devait pas

s'inquiéter pour Sage.

Bon. Il ne lui restait plus qu'à s'inquiéter pour les trois cents membres de la colonie.

Il pouvait s'en aller, désormais. Le cœur brisé, plein des sanglots de Sage qui laissait maintenant libre cours à sa peine. Mais il agissait pour le mieux, il en était convaincu. Quelques instants plus tard, il courait vers le portail, vers les lumières des torches, encore allumées en dépit de la clarté du soleil levant. Les éboulis s'amassaient à proximité du mur. Des pans de falaise continuaient de s'abattre, des blocs de pierre roulaient et s'immobilisaient de plus en plus près. Quelques-uns avaient rebondi par-dessus le mur. Il pleuvait des fragments de rocher. Il entendit un cri, mais ce fut tout. Le grondement de la falaise dominait tous les autres sons.

Il vit la foule rassemblée près de la grille, laquelle était verrouillée. Si personne n'ouvrait, tous ces gens seraient condamnés à mort. Ils regardaient la montagne, comme hypnotisés, attendant que l'inéluctable se produise. Terrifiés, mais silencieux.

— Je suis là ! hurla-t-il.


Il avait cessé de courir. Il n'était pas hors d'haleine. C'était la fureur qui précipitait son souffle. La garce, elle allait les laisser mourir ! Mais quelle différence avec ce qu'elle avait fait, cinquante ans plus tôt, avec ses complices ? Un détail, en comparaison.

— Dites à Tatiana que j'arrive !

La foule se scinda en deux. Les visages affichérent soudain un peu d'espoir.

— Florita, je suis là !

Elle l'avait entendu, il en était sûr. Mais elle prenait son temps. Un murmure s'éleva dans la foule. Les gens commencèrent à discuter entre eux. Certains se mirent à pleurer. Tous dardaient sur la falaise des yeux pleins d'épouvante. Simon se retourna. Un énorme bloc de la taille d'une maison s'était détaché, dévalait la pente et se précipitait sur le rempart. Il rebondit par-dessus et alla rouler sur l'aire séparant le rempart des habitations.

— Florita ! Ouvre ces grilles ! Sinon tu auras affaire à moi ! Un enfant éclata en sanglots, imité par une jeune fille, puis une femme, et leur détresse se répandit comme une traînée de poudre. Une clameur de désespoir s'éleva au sein du groupe.

Comme la grille demeurait fermée, Simon décida que c'était à lui d'évacuer la colonie. S'il réussissait à conduire tous ces malheureux jusqu'au tunnel secret, ils ne seraient plus piégés à l'intérieur de l'enceinte. Mais le tunnel se trouvait du côté opposé, loin de là. Il chercha du regard les responsables de la colonie. Quelqu'un allait bien l'aider à débloquer ces maudites grilles ? Un ronflement de moteur masqua soudain les plaintes et les pleurs, et les grilles commencèrent à pivoter. Puis, soudain, elles se figèrent : les Étrangers avaient garé leurs Hummer contre les vantaux, pour les empêcher de bouger. Les habitants de Falling Creek commencèrent à pousser, unissant leurs forces.

— Restez en arrière ! cria Simon.

Ils obéirent. Sans que leur peur baisse d'un cran. Simon essaya de se faufiler dans l'entrebâillement, mais il ne réussit qu'à glisser le bras.

— Florita, actionne de nouveau les cristaux de protection sur la falaise, sinon je m'en vais !

Elle se trouvait dans l'un des Humvee. Ses yeux étincelaient. Le triomphe la galvanisait. Visiblement, elle se délectait de la situation.

— Entendu, Simon Japp. Je réactiverai le cristal dès que tu seras auprès de moi.

Un sourire démoniaque se dessina sur ses jolies lèvres, puis les grilles s'écartèrent lentement.

— Non, Florita. Tu actives les cristaux d'abord, sinon je reste là et je mourrai avec ces gens. Je ne te rejoindrai que lorsque je les aurai vus en fonction.

Florita jura, puis se ressaisit et hocha la tête.

— D'accord.

Cinq minutes plus tard, les lueurs bleutées des cristaux brillaient sur Hell's Wall. La clarté du soleil de l'aube les pâlissait, mais elles étaient néanmoins bien nettes.

Un grand cri de joie monta dans la foule. Les grilles étaient béantes. L'estomac serré, le cœur lourd, Simon alla retrouver Florita et l'existence qu'il avait crue à jamais derrière lui.

— J'ai toujours su que tu étais un tendre, dit Florita calmement. Je le sais depuis ce jour où tu m'es revenu après avoir fait certaines vilaines choses à Leonide.

Simon leva les yeux et se rendit compte qu'elle se moquait de lui. Qu'elle aille au diable !

— Pauvre Simon. Tu n'imaginais pas que je m'en étais rendu compte, n'est-ce pas ? Tu jouais les durs. Et puis tu t'es laissé émouvoir. Tu te rappelles ?

— Que veux-tu, Florita ?

Ils avaient quitté Falling Creek dans le Humvee et roulaient en direction du nord. Étonné, il comprit qu'ils contournaient Hell's Wall. Ils empruntèrent une route qui longeait le pied de la falaise par l'arrière. Ensuite, la route grimpait jusqu'au sommet. Une fois en haut, il vit Falling Creek dans la vallée.

Sur l'un des flancs de la falaise, on avait creusé une habitation troglodytique qui surplombait l'océan. Lorsqu'ils s'en approchèrent, Simon vit couler de l'eau le long d'étroits chenaux et se souvint du house-boat de Preston, où Jade avait été détenue. L'endroit ressemblait à celui-ci. Là aussi, de l'eau ruisselait du sommet jusqu'en bas. La maison évoquait un château gothique sous une cascade. L'eau traversait apparemment l'intérieur de la structure et allait se jeter dans l'océan, une dizaine de mètres en dessous. Était-ce ainsi qu'ils produisaient du courant électrique ? Pour Falling Creek et cette étrange maison ?

Après être entrés, ils s'installèrent dans l'une des salles. Florita souriait.

— Simon, tu aurais dû imiter Al Capone : aller te confesser, jeter quelques pièces dans le tronc et ensuite tout oublier plutôt que de te soucier des chiens perdus. Tout aurait ainsi été bien plus facile. Simon ne répondit pas, et regarda autour de lui. Sur l'un des murs bleu pâle ruisselait de l'eau. Florita avait toujours adoré le FengShui. Cette chute d'eau correspondait bien à ses goûts. Dommage qu'il fût incapable d'y puiser calme et sérénité. L'atmosphère était lourde, humide, l'ameublement confortable, avec ses coussins jetés sur des canapés bas. Il s'était assis dans l'un des rares fauteuils afin d'éviter qu'elle s'installe à côté de lui, mais elle s'était nonchalamment étendue sur une méridienne.

— Ce que j'aimerais vraiment savoir, Simon, c'est comment tu as bien pu aboutir ici. Et ce sous la même apparence que je t'ai connue autrefois. Quoique. Tu me parais un peu différent, tout de même.

— Aucune idée. C'est arrivé comme ça.

Elle scruta son visage et il se contraignit à garder une expression neutre. Pas question qu'elle découvre la haine qu'il lui vouait, ainsi qu'à ses amis porteurs de cristal. Elle aurait violemment réagi et la mettre en fureur n'aurait servi à rien. En tout cas, pas tant qu'il n'aurait pas échafaudé une parade.

Elle semblait le croire, ou du moins penser qu'insister serait de l'énergie gâchée. Elle sourit plus largement. Un sourire coquin.

— Bon, je ne vais pas me plaindre, Simon. Je suis très heureuse de t'avoir retrouvé.

— Ce n'est pas réciproque.

Elle cessa de se caresser la cuisse d'un geste langoureux et suggestif, comme elle l'avait fait jusque-là.

— Nous allons voir combien de temps tu mettras à changer d'avis. Une pause, puis :

— Reprenons. Ta femme et toi - car c'était ta femme, n'est-ce pas ? - vous étiez en visite à Falling Creek, et elle posait des tas de

questions aux gens sur Remington Truth. Simon demeura impassible.

— Je ne sais pas ce qu'elle faisait. Je ne m'y intéresse pas beaucoup.

— Oh, je vois.

Il lui décocha un regard pétri d'ennui et haussa les épaules. Il ne fallait pas protester avec trop de véhémence, sous peine de se trahir - et de trahir les sentiments qu'il avait pour Sage. Cependant, il fallait rester crédible, car Florita ne se laissait pas aisément berner. Dieu merci, il n'avait pas entraîné Sage dans ce jeu dangereux !

— Tu ne m'as toujours pas dit ce que tu attendais de moi, Florita. Pourvu qu'elle détourne son attention de Sage. Et qu'elle se démasque suffisamment pour qu'il ait le temps de concocter un plan.

— Simon, ne sois pas stupide. Tu sais exactement ce que je veux. Ce que j'ai toujours voulu. Ta. loyauté, disons. Y compris, évidemment, tes talents de combattant et. d'amant.

Elle étrécit les yeux. . - Par où commençons-nous ?

— Tu n'obtiendras rien de tout ça de moi, Florita. Je ne suis là que parce que tu as menacé d'anéantir toute une colonie par caprice, mais tu as commis une grosse erreur en m'amenant ici. Je sais ce qui arrivera à ton château si tu laisses la falaise détruire Falling Creek. Il sera emporté. Et ça, ça ne te plairait pas du tout. Alors, non, je ne marche pas ! Tu ne mettras pas ta menace à exécution si je m'en vais, ce que je peux faire n'importe quand.

Les derniers mots troublèrent Florita.

— Ne fais pas l'idiot ! Tu ne t'amuserais pas à ça.

— Tu ne pourras pas m'en empêcher.

— On parie, Simon chéri ? La sécurité de ta protégée est en jeu. Il eut du mal à rester impavide. Mais il détestait l'expression de Florita.

— Tu ferais n'importe quoi pour elle, hein ? continua-t-elle.

— Risquer ma vie, par exemple ? Très peu pour moi. Il va falloir que tu trouves mieux que ce chantage-là.

— Faites-la entrer ! cria Florita en se tournant vers la porte.

Simon crut que son sang s'était mué en glace. La porte s'ouvrit sur un Étranger qui tramait Sage. Littéralement. Il lui fit traverser la pièce en la tractant par ses poignets ligotés. Sa somptueuse chevelure, qu'il avait caressée quelques heures auparavant, pendait devant son visage. Pour l'Étranger, elle n'était visiblement pas plus importante qu'un vulgaire sac. Sa tête ballottait à chaque mouvement. Il la lâcha et elle resta inanimée, le visage contre le sol.

Simon vit du sang sur ses vêtements, de la terre sur ses bras. Il ne pouvait déterminer si ses yeux étaient ouverts, ni si elle respirait. Mais elle n'était pas morte, se dit-il. Sinon, Florita ne l'aurait pas fait amener ici.

Enfin, elle n'était pas morte. pour l'instant.

Se détourner exigea toute sa volonté. Il luttait de toutes ses forces pour ne pas se précipiter auprès de la jeune femme. Rester impassible lui crevait le cœur.

Il songea à devenir invisible, à s'emparer de Sage et à sortir en trombe de la salle, puis renonça. Il ne fallait pas qu'il montre son don à Florita sans absolue nécessité, car une fois qu'il l'aurait fait, plus jamais elle ne lui rendrait sa liberté. Elle trouverait un moyen de le retenir, invisible ou pas.

— Tu ne peux pas faire mieux ? s'enquit-il d'un ton las. Il voyait rouge, mais n'en montrait rien.

— Allons, Simon, pas là peine de me jouer la comédie. Je sais que tu es prêt à tout pour la sauver.

— Vraiment ? Écoute, je vais m'en aller, maintenant. Je suis fatigué de tes pathétiques tentatives de chantage. Ça n'a pas marché autrefois, et ça ne marchera pas mieux aujourd'hui. D'où tiens-tu l'idée stupide que tu parviendras à me soumettre ?

Le sourire de Florita s'épanouit. Elle paraissait ravie, tout à coup. Elle leva une main aux longs ongles manucurés en direction d'un écran

accroché au mur. Puis elle prit une télécommande, appuya sur l'un des

boutons et une image apparut.

La chambre qu'il avait partagée avec Sage.

Il sentit ses genoux flageoler quand il se vit faire semblant de faire

l'amour avec Sage, la veille. Ce n'était qu'une mascarade mais l'un et

l'autre y avaient pris un infini plaisir qui se lisait sur leurs visages. Ils

étaient très convaincants.

Pétrifié, il regardait leurs expressions extatiques sur grand écran. Puis, après qu'il se fut dérobé, son désarroi, sa frustration, son désir, en Cinémascope.

— Alors, Simon ? Tu veux toujours partir ?

En guise de réponse, il traversa la pièce pour s'agenouiller à côté de Sage. Inutile de feindre plus longtemps. C'était un poids en moins, finalement : il allait pouvoir se rendre compte de la gravité de son état. La rassurer, lui promettre qu'il la sortirait de là. Le regard de Florita lui brûlait le dos lorsqu'il se pencha sur la jeune femme. Du bout de l'index, il repoussa une mèche de cheveux qui masquait ses traits. Et n'en crut pas ses yeux. Ce n'était pas Sage !

Florita le savait-elle ? Lui jouait-elle l'un de ses tours, ou bien s'était-elle réellement trompée ?

Cette dernière hypothèse était sans doute la bonne. Il était facile de confondre un Corrigan avec un autre. Leurs chevelures d'un blond de lin étaient banales à Falling Creek, mais celle de Sage était la seule qui fût striée de reflets cuivre. Il aurait dû remarquer ce détail dès que l'Étranger avait traîné la malheureuse dans la salle. De toute façon, qui que soit cette femme, elle avait besoin d'aide. Il lui détacha les poignets puis la fit rouler sur le dos pour vérifier qu'elle respirait normalement.

Ses paupières papillotèrent, elle ouvrit les yeux et prit une profonde inspiration. Elle accommoda sa vision. Peur et confusion se peignaient sur ses traits.

— Que. qui êtes-vous ? souffla-t-elle. Que me voulez-vous ? Laissez-moi partir !

Florita devait avoir pris conscience de sa méprise, songea Simon, qui se leva et s'apprêta à la rejoindre.

— Erreur sur la personne, marmonna Florita, les sourcils froncés. Donc je suppose que cela te sera égal si je fais. ceci ?

Il n'eut pas le temps de comprendre, ni de réagir : elle avait sorti une dague à longue lame de dessous sa robe et s'était jetée sur la jeune fille.

Heureusement, il n'avait rien oublié de son entraînement. Ses réflexes étaient toujours intacts.

Il attrapa le bras de Florita qui, en un éclair, fut propulsée en arrière. Chancelante, elle dut se retenir au mur pour ne pas tomber. Mais la parade était venue trop tard. Florita avait commis l'irréparable. Déjà, du sang se répandait tout autour du corps de la prisonnière, dont les cheveux de lin étaient tachés d'écarlate. Il se tourna vers Florita, mains tendues, bien décidé à l'étrangler. Mais elle n'avait pas lâché la dague à la lame rougie, qu'elle brandissait avec assurance, comme la fille des rues qu'elle était jadis.

— Touche-moi, Simon, et je te coupe en tranches ! Mais je ne te tuerai pas. Oh, non. Je te garderai ici et j'amènerai d'autres femmes, une par une, jusqu'à ce que nous ayons trouvé la bonne. Je saurai que c'est elle parce qu'à ce moment-là, tu me supplieras à genoux !

Il recula, serra les dents, contenant sa rage avec peine. Il fallait lui laisser croire qu'elle avait gagné. Mais il lui arracherait ce fichu cristal de la poitrine, il en faisait le serment ! Le regard ténébreux, plein de haine, elle abaissa son arme.

— En attendant, Simon, tu vas obéir à tous mes ordres. Sinon, tu auras de nouveau droit au spectacle de la mort d'un autre pauvre chien perdu.

10 juin 2001 Un an après

C'est la date anniversaire du Changement. Il s'est passé plusieurs choses aujourd'hui.

Pour la première fois, je n'ai pas eu de nausées matinales. J'en suis à mon quatrième mois, il était temps que ça s'arrête. Kevin et Britney m'ont annoncé qu'elle était enceinte et que Kevin allait épouser une autre femme, récemment arrivée à Falling Creek. Elle s'appelle Margaret. Elle a l'air bien.

Même s'il semble vouloir se marier encore et encore, Kevin tient toujours à moi. Il me respecte et m'accorde toujours la priorité. Peut-être m'aime-t-il vraiment ? Peut-être qu'il n'a toutes ces femmes que par dogmatisme, pour repeupler la race humaine. Je voudrais croire ça. Et je le crois plus ou moins, parce que...

... Parce que aujourd'hui, il m'a dévoilé un secret. L'existence d'un tunnel caché qu'il a construit avec Robert. Même Thad n'est pas au courant. C'est une issue cachée sous un tas de débris et la carcasse d'une Lexus, qui permet d'éviter la grille principale. Je ne sais pas pourquoi ils ont jugé nécessaire d'avoir un tunnel secret. Peut-être à cause de ce qui s'est passé la semaine dernière ? Une visite de ces gens... Ces Étrangers qui ont un cristal brillant sous la peau. Il y a une femme parmi eux. Il me semble la connaître, mais je ne sais pas d'où. Ils sont encore plus inquiétants que lorsqu'ils étaient venus à Envy.

Ils se sont réunis avec Kevin, Robert et Thad, mais ils ne m'ont pas dit de quoi ils avaient parlé. Tout ce que je sais, c'est que je me méfie d'eux. Je suis contente qu'il y ait ce tunnel. Si quelque chose arrive, je pourrai m'échapper. Un autre tremblement de terre, par exemple. Cette gigantesque falaise juste à côté de Falling Creek... si elle s'effondrait, nous serions tous tués.

C'est aussi l'anniversaire de mon premier mariage. Jamais je n'aurais imaginé que la vie prendrait une telle tournure. Aujourd'hui a été une journée difficile.
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Sage avait tellement mal à la tête qu'elle hésita à ouvrir les yeux. Elle

finit par se forcer à le faire et à ce moment-là, les élancements se firent

térébrants. La douleur irradiait de la nuque.

Elle eut du mal à accommoder sa vision. Lorsqu'elle y parvint, elle

distingua une silhouette.

Théo ! Il avait réussi !

Elle lui sourit, il lui rendit son sourire avec chaleur et tendresse, et lui caressa la joue.

— Tu es revenue parmi nous.

Un souvenir lui revint tout à coup. Elle s'assit, effrayée. Le tunnel, les chutes de pierre, la falaise qui tremblait sur ses bases. Elle avait couru vers Théo qui sortait du Humvee.

— Que s'est-il passé ? Où suis-je ?

— À la maison.

Il lui aurait suffi de regarder autour d'elle pour constater qu'elle se trouvait dans sa chambre, à Envy. Avec Théo. Et sans Simon.

— Où est Simon ?

Jade n'était pas là non plus. Elle était seule avec Théo.

— Je ne sais pas, Sage. Tu m'as dit qu'il voulait rester à Falling Creek, et ensuite tu as reçu un rocher sur le crâne et tu as perdu connaissance.

— Et tu es parti en m'emmenant ? Tu as laissé Simon là-bas ?

Elle eut l'impression d'avoir crié. Mais peut-être s'était-elle trompée. La seule chose dont elle était sûre, c'était que sa tête lui faisait terriblement mal et que son cœur battait follement. Que lui avait dit Simon ? Qu'elle ne le connaissait pas, qu'il n'était pas son Superman. Qu'est-ce que cela signifiait ?

Le beau visage ombré d'une barbe naissante de Théo qui, jusque-là,

irradiait de bonheur et de tendresse devint tout à coup rouge d'incompréhension et de colère.

— Mais que diable voulais-tu que je fasse, Sage ? Tu étais inconsciente et tu aurais tout aussi bien pu avoir une grave commotion, une fracture : je n'arrivais pas à te ranimer ! Je t'ai ramenée ici au plus vite pour qu'Elliott s'occupe de toi ! Présentées ainsi, les choses étaient claires, et mieux valait s'incliner.

— Et finalement, j'en avais une ?

— Quoi donc ?

Théo était maintenant bougon, et elle était triste : elle allait le rendre encore plus morose d'ici peu.

— Une commotion, ou une fracture ?

— Ah. Non. Juste une belle bosse.

Il s'assit sur le lit, très près d'elle. Trop près.

— De plus, dans ton message, tu disais que vous aviez de gros ennuis et qu'il fallait que je vous sorte de là sans perdre une minute. Qu'est-ce que j'étais censé faire, dans ces conditions ? Me mettre en quête de Simon qui se trouvait Dieu seul sait où, et dont tu m'avais dit qu'il voulait rester ?

— Il ne voulait pas rester. Il devait rester. Les Étrangers étaient sur le point de détruire Falling Creek et il était le seul capable de les en empêcher.

— Oh, vraiment ?

Théo ne semblait pas convaincu.

— Quand sommes-nous rentrés à Envy ?

— Il y a environ deux heures.

— Théo, jamais je ne t'aurais laissé à Falling Creek, même si tu avais insisté pour que je m'en aille. Je n'arrive pas à concevoir que nous ayons abandonné Simon.

— Tu viens de dire qu'il devait rester.

— Il faut qu'on reparte ! Qu'on aille le chercher !

— Oui, je sais. Dès demain à la première heure. On va attendre d'être

sûrs que tu vas bien et, entre-temps, tu vas me raconter ce qui s'est passé.

Son regard s'adoucit et il lui caressa de nouveau la joue.

— Je suis si heureux que tu sois de retour saine et à peu près sauve. Elle leva les yeux, chercha les siens, si familiers, si chaleureux, et attendit. Rien. Il ne se passait rien en elle.

Il t'aime, alors donne-lui une chance, Sage.

Elle referma les yeux, submergée par le chagrin. Elle en oubliait son

mal de tête, car son cœur était au supplice.

— Je ferais mieux de te laisser te reposer, dit Théo.

Il se pencha, écarta une mèche de son front et l'embrassa. Un baiser doux et fraternel.

Quelle bonne idée il avait de partir. À la seconde où il aurait tourné

les talons, elle filerait dans la salle des ordinateurs et chercherait sur

Yahoogle toutes les informations sur Simon Japp et Tatiana, alias

Florita. Ainsi que sur un dénommé Mancusi.

Tu ne me connais pas.

Elle allait très vite remédier à cela.

Sage ne faisant rien pour le retenir, Théo s'était levé, sans

enthousiasme. Elle s'efforçait d'afficher une mine navrée mais n'avait

en réalité qu'une envie : quitter ce lit et se connecter sans perdre une

seconde.

Théo se dirigea lentement vers la porte. Il était séduisant, aussi bien bâti et aussi solide que Simon, bien qu'un peu moins grand. Et un peu plus raffiné. Il était prévenant, amusant, intelligent et sexy. Et il l'aimait.

Mais il n'était pas Simon.

— Théo., murmura-t-elle alors qu'il posait la main sur la poignée. Il fallait qu'elle parle. Maintenant. Il se retourna, de l'espoir plein les yeux.

— Oui ?

— Au suj et de ton e-mail.

Il leva la main.

— Non. Je voulais m'excuser. C'était inapproprié et le moment était mal choisi. Je pense que nous devrions attendre avant d'en parler. Quand tu te sentiras mieux, d'accord ?

Sage relâcha son souffle.

— D'accord. Merci de m'avoir ramenée intacte à Envy. Désolée de m'être montrée aussi désagréable.

— Je ne permettrai jamais qu'il t'arrive quelque chose, Sage.

Il était grave. Solennel. Une attitude en totale contradiction avec son refus de discuter de leurs sentiments réciproques.

— Je sais.

Elle ferma les yeux. Comme c'était difficile ! Théo était un homme bien. Et il l'aimait, elle le lisait sur son visage. Hélas, son amour était à sens unique.

Mais. si Simon ne revenait pas ? Faudrait-il qu'elle donne sa chance à Théo, ainsi qu'il le lui avait conseillé ? Non. Hélas ! les sentiments n'obéissaient pas à ce genre de loi.

Simon n'avait pas la moindre intention de rester auprès de Florita ni de lui laisser la possibilité de sacrifier une autre jeune femme ressemblant à Sage. La mort de cette innocente le bouleversait. Mais comment aurait-il pu empêcher ce drame ? À la seconde où elle avait été amenée devant Florita, c'était fini. Mieux valait sans doute qu'elle ait été tuée d'un coup de dague que torturée. Au moins, était morte vite, sans souffrance. Une chance, songea-t-il amèrement. Il ne savait que trop bien combien une agonie pouvait être longue et douloureuse. Il n'était pas prisonnier dans sa chambre. Florita lui avait dit qu'il pouvait aller où bon lui semblait.

— Tu es libre, chéri, lui avait-elle susurré une fois sa fureur apaisée. Mais si tu t'en vas, je ferai amener devant moi tous tes protégés et je les taillerai en pièces un par un. Ta liberté provoquera une foule de morts. Tu n'entendras pas ces pauvres créatures hurler mais tu sauras ce qu'ils subissent.

Simon s'était donc résigné à entrer dans le jeu de Florita, afin de sauver les jeunes filles d'une mort certaine. Se trouver entre les murs des Étrangers lui donnerait l'opportunité d'en apprendre davantage à leur sujet, de glaner des informations utiles, des éléments qui le rapprocheraient de Remington Truth. Et du culte d'Atlantis. Il communiquerait tout renseignement à Envy, même s'il ne devait jamais y revenir. Ce qui serait selon toute vraisemblance le cas. Sa vie allait s'arrêter ici : il n'aurait d'autre alternative que de tuer Florita. Ou alors, elle le tuerait. Autrefois, il aurait choisi cette dernière option, mais cette époque était bel et bien révolue. Il ferait en sorte de survivre, reprendrait la route et continuerait de jouer au bon Samaritain.

Un jour, Théo et Sage se retrouveraient, il en avait la certitude. Il erra un moment dans le bâtiment de deux étages. Où qu'il aille, le bruit de l'eau l'accompagnait. Dans la chambre de Florita, elle coulait le long d'un grand mur, tombait dans une petite piscine puis s'évacuait par une sorte de chute.

— Entre, mon cher Simon, l'invita-t-elle alors qu'il se tenait sur le seuil.

— Tu voulais me voir ?

— Joins-toi à moi pour le dîner et, éventuellement, pour un agréable dessert.

Elle avait les yeux brillants. Il entra à contrecœur. Qu'il se soumette à sa volonté faisait partie du jeu, lequel durerait encore quelques heures. Il avait suffisamment exploré la maison, étudié ses systèmes de sécurité, compté le nombre de gardiens - des humains normaux qui ne lui créeraient guère de difficulté. Pas de pièces verrouillées où auraient pu être enfermés des prisonniers.

Parfait. Florita n'avait pas encore fait trop de victimes à Falling Creek.

Les deux autres Étrangers se trouvaient au rez-de-chaussée. Entourés d'eau grondante, ils disputaient une partie de football avec une Xbox.

La sécurité laissait vraiment à désirer, songea Simon. La maison de Mancusi était deux fois mieux protégée, même en son absence. Peut-être les Étrangers se croyaient-ils protégés par Hell's Wall et ne craignaient-ils pas les humains. À moins que ce ne soient leur pouvoir et leur immortalité qui leur donnent ce sentiment d'invulnérabilité ? Peut-être aussi Florita était-elle persuadée que ses menaces avaient suffi pour le neutraliser définitivement ?

Quoi qu'il en soit, Simon restait sur ses gardes, mal assis sur un sofa long et plat, à dossier bas. Tendu de tissu à fleurs, couvert de coussins, c'était avec une table basse la seule pièce de mobilier en sus de l'imposant lit. Florita s'était installée à une extrémité. Elle se rapprocha de lui, assez près pour que les pans de sa longue robe vaporeuse lui frôlent la jambe. Elle était ravissante, impossible de le nier. Son épaisse chevelure noire et brillante était ramassée en un chignon lâche. Des mèches encadraient son visage dans un savant désordre. Elle avait un visage à l'ovale parfait, une bouche généreuse, des pommettes hautes, des cils fournis. Un visage qui ne reflétait pas sa personnalité manipulatrice et violente. Le profond décolleté en V de sa robe révélait la naissance de seins généreux. Les fines bretelles laissaient voir ses épaules dénudée,et la luminescence du cristal incrusté sous sa clavicule. Il la regarda, à la fois fasciné et révulsé.

— C'est donc pour ça que vous avez détruit le monde., dit-il amèrement en pointant l'index sur la gemme.

Le cristal aux multiples facettes était bleu pâle, de la taille d'une pièce de monnaie ; il formait un petit dôme d'environ un centimètre et scintillait.

— N'est-ce pas adorable ? susurra-t-elle en le touchant. Jeunesse éternelle et immortalité. Je peux t'offrir le même, Simon. Il te suffit de le demander.

Ses yeux se plissèrent.

— Sauf si tu as déjà d'autres pouvoirs. Simon, comment as-tu fait

pour n'avoir pas changé d'un iota, et ce sans l'aide d'un cristal ?

— Parle-moi plutôt de ce fichu diamant, répliqua-t-il sans dissimuler son dégoût.

Mieux valait qu'il ne pense pas trop à ce que cette femme, monstre d'égoïsme et de violence, avait contribué à réaliser, sinon il lui aurait tordu le cou dans la seconde. Plus tard. En attendant, patience.

— Ce n'est pas un diamant. C'est beaucoup mieux. Il n'existe rien de semblable en ce monde.

Elle tapota le sofa et le bruit de ses longs ongles carminés donna envie à Simon de la jeter à travers la pièce.

— Où te l'es-tu procuré ? Et d'où vient-il ?

— Des tréfonds de la terre.

Elle lui prit la main, la retourna et du bout de l'index en suivit lentement la ligne de vie puis les contours de chaque doigt.

— Je t'ai dit que je pourrais t'en donner un.

Simon dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas retirer sa main. Patience.

— La destruction du monde. Explique-moi comment les membres du culte d'Atlantis ont réalisé ça.

Elle parut étonnée.

— Comment se fait-il que tu sois au courant, pour le culte ?

— Il ne faut pas me sous-estimer.

— Simon, je ne t'ai jamais sous-estimé. C'est pour cela que je suis tellement ravie que tu m'aies retrouvée. Mancusi. Eh bien, c'était un homme mauvais. Je ne l'ai supporté que pour te faire plaisir. Nous étions si jeunes, toi et moi.

Bon sang, à l'entendre, on aurait cru qu'ils avaient grandi ensemble ! Or il avait vingt-quatre ans quand il l'avait rencontrée et elle était déjà bien corrompue.

— Comment se fait-il que tu aies rejoint un groupe composé de l'élite de la société ? D'après ce que je sais, Florita, ces gens concentrent tout le pouvoir entre leurs mains. Pourquoi t'ont-ils admise dans leur

cercle ?

Touché ! Elle n'appréciait manifestement pas la remarque.

— Simon, tu oublies qu'après avoir quitté Mancusi, je suis devenue l'une des stars les mieux payées du cinéma. Et regarde-moi, maintenant ! Mes rivales sont mortes et je suis toujours là. Aussi jeune et aussi belle qu'il y a un demi-siècle.

Elle se pencha vers la table basse couverte de plats et de verres et prit une assiette qui ne contenait qu'une fine couche de sucre ou de sel et une petite cuillère. Elle recueillit un peu de cette poudre blanche dans la cuillère et la vida dans sa paume.

— Tu ne m'as pas répondu, Simon : comment se fait-il que tu aies entendu parler du culte d'Atlantis ?

La poudre scintillait de mille feux. De la poussière de diamant ? De cristal ?

— Nous en avons appris beaucoup, au cours des six derniers mois. Florita, où est Parris Fielding ? Où les autres vivent-ils ?

— Oh, que de questions !

Elle lui reprit la main et déposa un peu de poudre sur son poignet.

— Lorsque je les ai rencontrés, reprit-elle, j'ignorais ce qu'ils fomentaient. Tout ce que je savais, c'était le prix à payer à terme. Et j'étais prête à payer n'importe quel prix.

— En te moquant complètement des conséquences, c'est ça ?

Elle se mit à lui masser la peau avec la poudre, comme dans un spa. Simon se rappela que Mancusi avait un jour offert à ses proches une journée de soins dans un établissement qu'il envisageait d'acheter afin qu'ils testent ses qualités au préalable.

Mais le massage de Florita ne produisait pas le même effet apaisant, loin s'en fallait. La substance poudreuse déclenchait d'étourdissantes sensations. Dès qu'il comprit ce que la jeune femme était en train de faire, il retira sa main. Trop tard. Le désir lui brûlait déjà le corps.

— Poussière de cristal, commenta-t-il en essuyant vivement son poignet.

Consterné, il se rendit compte que la substance magique continuait d'agir, même répandue par terre. Il avait le corps en ébullition. Nom d'un chien, c'était rapide et efficace : l'excitation le faisait trembler. Il saisit le bras de Florita et vit une plaque rouge sur son poignet. Exactement la même que sur le sien.

— À quel jeu joues-tu, Florita ?

— C'est infiniment mieux que les drogues que tu prenais. Ça rend tout tellement. plus beau.

Il s'aperçut alors que le scintillement dans ses yeux n'était pas naturel. Elle était sous l'emprise de cette poudre. Il s'écarta d'elle, se réfugia à l'autre bout du sofa et s'astreignit à dominer les élans sexuels qui l'assaillaient. Dieu lui vienne en aide. Hélas, Dieu n'y pouvait rien. Il se sentait puissant, débordant d'énergie, l'esprit léger, les hormones débridées. Tout devenait limpide, précis.

Il connaissait un peu la poussière de cristal, la drogue de choix des usagers post-apocalypse. Mais il ignorait ses effets lorsqu'on la frottait sur la peau. Sinon, jamais il n'aurait laissé Florita se livrer à ce jeu avec lui.

Il ferma les yeux. Son sang puisait follement dans ses veines. Les idées en déroute, il ne regimba pas lorsque Florita se jucha sur ses genoux et fit aller et venir son exquis postérieur sur son sexe tendu à craquer. Elle lui emprisonna le menton entre ses doigts fuselés et l'embrassa voracement sur la bouche, un baiser torride auquel il répondit, incapable de résister. Sa langue était agressive, autoritaire et ensorcelante. Comme dédoublé, il sentait ses mains lui échapper, partir d'elles-mêmes à la conquête de la peau brûlante, à la douceur incomparable.

Son cerveau lui envoyait d'impératifs signaux d'alarme.

Pas elle. Non, pas cette femme. Seigneur, non !

Elle commença à lui caresser le buste, et il s'aperçut que sa chemise

s'était déboutonnée, comme par magie. Il émit un long soupir, puis,

quelque part dans un recoin de sa conscience, sa lucidité se manifesta. Alors, il repoussa doucement Florita. avant de l'attirer de nouveau contre lui quelques secondes plus tard. De la pointe de l'index, il toucha le cristal et crut défaillir de plaisir. Il succomba à ce chant de sirènes en gémissant, les paumes arrondies autour des seins doux et fermes. Du bout du pouce, il en taquinait les pointes durcies et s'abandonnait à l'ivresse des baisers de la jeune femme, du contact de ses mains glissées dans la ceinture de son jean. Il voguait sur un océan de sensations délicieuses lorsqu'une pensée lui traversa l'esprit : Quelle était la femme qui l'avait touché aussi audacieusement pour la dernière fois ? Sage.

Grands dieux ! Si elle le voyait maintenant, en sueur, ivre de désir. Non, non. Il fallait qu'il se reprenne. Qu'il se concentre et s'arrache à ce sortilège.

Soudain, il vit une fenêtre. Et au-delà, le ciel bleu outremer du crépuscule.

Si seulement il avait pu s'envoler et. Mais il volait vraiment ! Paresseusement, il planait au-dessus du sol. Illusion ? Hallucination ? Saloperie de cristal ! Combien de temps allait durer ce mauvais trip ? Il n'avait pas quitté les bras de Florita, qui s'enhardissait d'instant en instant. Il se rendit compte que son jean était ouvert. Elle ne serait pas longue à le lui enlever. Voilà, c'était fait. Les boutons avaient cédé sous l'habileté de ses doigts fébriles, qui venaient de se fermer autour de son sexe.

Rassemblant ses forces, il se focalisa sur la répulsion que lui inspirait d'ordinaire Florita, sur la rancune qu'il lui vouait, sur la colère qu'elle provoquait en lui et réussit à lui crocheter les poignets. Il la repoussa fermement.

— Non ! tonna-t-il, les yeux rivés dans les siens, dont les pupilles étaient anormalement dilatées. Pas tant que tu ne m'en auras pas dit davantage ! Je veux tout savoir. Tout !

La violence de son intonation l'inquiéta. Il fallait ménager la susceptibilité de Florita. Lui faire croire qu'une fois sa curiosité assouvie, il s'oublierait dans des ébats sexuels débridés. Il ramena les mains sur les épaules de la jeune femme. S'il la caressait, Florita ne le soupçonnerait pas d'avoir envie de la jeter par la fenêtre. La chute la tuerait-elle ? Il n'en était pas certain et c'était ce qui le retenait d'agir. Mais pas seulement. Il espérait que la poudre de cristal la rendrait loquace.

— Tu veux tout savoir, Simon. Mais que veux-tu savoir, exactement ? demanda-t-elle d'une voix languide en se lovant contre son buste.

Sa tête pivota et elle entreprit de consteller sa poitrine de baisers mouillés. Il continuait de caresser tendrement les épaules nues, une tactique destinée à leurrer Florita sur ses intentions. Le problème, c'était qu'il prenait un immense plaisir à ces caresses. Cette femme était si voluptueuse, son parfum si grisant. Elle avait un corps parfait, à damner un saint. Et elle était rouée, capable d'exciter le plus vertueux des hommes.

— Ceci., dit-il en passant le doigt sur le cristal.

Elle poussa un long soupir. Ainsi, le cristal était une zone érogène.

— Comment l'avez-vous eu ? parvint-il à demander pendant qu'elle l'embrassait dans le cou.

Il posa les lèvres sur sa joue, puis glissa vers l'oreille, honteux de constater que cela lui plaisait.

— Je ne sais pas, Simon.

D'un geste, elle fit glisser sa robe jusqu'à sa taille, révélant ses seins qui l'hypnotisèrent. Comment diable ne pas les regarder, ne pas les toucher ?

— Ils ont tout fait. Fielding, Truth et les autres, continua-t-elle d'une voix rauque, subjuguée par les petits coups de langue qu'il lui dispensait sur les contours de l'oreille. Nous n'avons fait qu'aider aux préparatifs.

— Les. préparatifs ?

Il avait toutes les peines du monde à garder les pieds sur terre. Chaque seconde de relâchement lui valait un envol comme jamais il n'en avait connu.

Sage. Penser à Sage. À son doux visage si pur piqueté de taches de rousseur, à ses touchantes maladresses, à son intelligence si vive, à son regard plein de confiance. Oui, elle lui faisait confiance.

Il se sentit moins léger tout à coup, malgré les effets du cristal. Sage était son refuge, son talisman. Jamais pour lui il n'y aurait d'autre femme. Drogue ou pas.

— L'argent, les renseignements. Ils se sont chargés de tout. Florita s'étira langoureusement, faisant saillir ses seins. Il remarqua un piercing sur le mamelon gauche.

— De l'argent ? répéta-t-il en détournant les yeux des appas qu'elle lui offrait généreusement.

Il avait un goût de bile dans la bouche.

— Il fallait payer cinquante millions de dollars simplement pour entrer dans le club. Mais ça ne suffisait pas : une cooptation était nécessaire.

— Et tes gorilles ? Les types, au rez-de-chaussée ? Ils avaient cinquante millions de dollars chacun, eux aussi ?

— Oh, non ! dit Florita en riant. Eux, ce sont mes animaux de compagnie. Je les ai créés il y a trente ans. Mais je suis prête à me débarrasser d'eux si tu le demandes, Simon.

Elle s'agenouilla avant de poser délicatement les fesses sur son sexe. Simon vit des étoiles. La chambre se para de teintes psychédéliques vibrantes et soudain, il eut peur. Les effets de la drogue semblaient s'amplifier.

— Qui était le chef ? Le leader du club ? réussit-il à bredouiller. Truth ? Fielding ?

De la sueur coulait le long de son dos.

— Truth. Jusqu'à ce qu'il trahisse tout le monde.

Elle pressa sur la sienne une bouche si vorace qu'il crut perdre le souffle. Il s'abîma dans les délices de ce baiser, inconscient de ce que faisaient les mains de Florita pendant ce temps. Lorsqu'il refit surface, il les repoussa.

— Florita, arrête !

— Je m'appelle Tatiana !

— Mmm. Truth a trahi tout le monde, disais-tu ?

Maîtriser l'ardeur de la jeune femme relevait de la gageure. Du moins tant que la poudre de cristal agissait.

— Que s'est-il passé ? Raconte-moi.

— Sais pas, murmura-t-elle d'une voix évoquant un roucoulement. Simon, cette chemise. Enlève-la

Ne crains rien. Leonide n'est plus là. Il n'y a personne, entre nous.

— Donc, tu as acheté ton entrée au club avec cinquante millions de dollars. Et ensuite ? Tu as atteint l'immortalité après l'apocalypse ? Ces cristaux, fonctionnent-ils avec de l'électronique ?

Elle éclata de rire, comme s'il avait dit quelque chose de drôle. La tête

renversée en arrière, le spectacle de sa belle gorge blanche découverte

aurait dû stimuler l'ardeur de Simon. Au lieu de cela, il eut envie de la

serrer jusqu'à ce que toute vie s'en échappe.

Mais il se contint. Il était encore loin d'avoir appris ce qui

l'intéressait.

— Non, rien d'électronique. Ils nous ont été offerts par les membres du culte en signe de gratitude pour notre aide.

— Votre aide. ?

Le regard de Florita se fit mystérieux.

— Hé, je ne peux pas te révéler ça ! Si je le fais, je serais obligée de te tuer après.

Dans ses yeux soudain très sombres brillait une lueur de sauvagerie, mais elle était languide, presque amorphe dans ses bras, constata Simon. Ses mouvements, ralentis, manquaient de coordination.

— Si on buvait quelque chose ? suggéra-t-il pour l'obliger à quitter ses genoux.

Débarrassé de son ensorcelante présence, peut-être parviendrait-il à s'arracher à l'emprise du cristal ?

— Les vieilles habitudes ont la vie dure, hein, Simon ? demanda-t-elle en se levant.

— Eh oui !

Il se débattait dans un brouillard épais et néanmoins confortable. Il cilla, accommoda sa vision et chercha autour de lui quelque chose pour gratter le cristal qui imprégnait sa peau. Pas de couteau en vue. La dague que Florita cachait sous sa robe et avec laquelle elle avait frappé la jeune fille, l'avait-elle toujours sur elle ? Mauvais plan. Elle ne se laisserait pas dépouiller de son arme. Mais alors, comment faire ?

Le tintement du verre attira son attention. Florita venait de servir un beau liquide ambré. Horrifié, il se rendit compte qu'il salivait. Il cala sous ses cuisses ses mains soudain tremblantes. Il avait besoin de cet alcool. Un besoin viscéral.

Il tenta de se raisonner. Non. Pas de whisky. Il n'était déjà plus guère en possession de ses moyens. Un verre, et il pourrait dire adieu à ce qui lui restait de lucidité. Mais il en avait tellement envie. Il déglutit péniblement, les yeux rivés sur le verre. Florita le lui tendit, il le prit sans hésitation, déterminé à le vider d'un trait, ce qui lui procurerait chaleur et bien-être. Anticipant ce bonheur, il poussa un long soupir.

Il serra les doigts autour du verre mais sa volonté prit le dessus. Lentement, il l'écarta de son nez, de sa bouche, et réussit à le poser sur la table. Sans le lâcher. La fraîcheur du cristal qui contenait le divin liquide montait dans ses doigts. Et c'était tout ce qu'il s'accorderait. Il balaya une nouvelle fois la pièce du regard en quête d'une arme. Il en avait assez de Florita, assez de ses jeux pervers. Il fallait qu'il file d'ici avant qu'elle l'ait complètement détruit. Elle revint à côté de lui, recommença à l'embrasser. Ce baiser se révéla plus grisant encore que le précédent : sa langue avait le goût du whisky. Le désir de Simon grandit alors de manière effarante. Enlaçant Florita, il entreprit de la caresser avec frénésie, sans lâcher le verre, qu'il porta à ses lèvres entre deux baisers passionnés. Soudain, il eut un violent sursaut de volonté.

Son bras s'abattit d'un coup sur la table, et le verre se brisa. Des éclats se fichèrent dans sa paume. L'alcool coula par terre. Hors d'haleine mais maître de soi, il repoussa Florita. Et s'aperçut qu'il tenait encore le verre à moitié brisé, avec son bord en dents de scie. L'arme qu'il cherchait, il l'avait dans la main. Il lui suffisait de frapper Florita à la jugulaire, de tailler, de déchiqueter avec le cristal pour la tuer. De sang-froid. Là. Tout de suite. Sans remords ni regrets.

Non. Il n'était plus cet homme qui supprimait des vies sans sourciller. Il se mit debout, chancela, heurta la table. Les autres verres basculèrent et se fracassèrent par terre. Florita poussa un cri de rage et se jeta sur lui. D'un coup de poing, il la renvoya sur le sofa, échappant aux griffes qui visaient ses yeux. Puis il lâcha le verre brisé et recula.

— Ne t'avise pas de me toucher, gronda-t-il.

Le désir le taraudait toujours, son cœur battait irrégulièrement, les murs de la pièce semblaient se gondoler. Il était instable sur ses jambes.

L'expression de Florita se fit féroce. La drogue donnait à ses yeux un éclat démoniaque.

— Tu n'as pas le choix, Simon.

Plus d'envoûtante voix de gorge, de sourire aguicheur. Elle jaillit du sofa, bondit vers le mur, attrapa quelque chose, puis fit volte-face. Un poignard !

— Si je ne peux pas t'avoir, Simon, personne d'autre ne t'aura.

Il resta figé lorsqu'elle fondit sur lui. Il esquiva, mais maladroitement. Dans son champ de vision, la pièce continuait de bouger. Une douleur lui vrilla le bras. La lame l'avait touché. Il réagit en faisant tournoyer

son bras intact. Le choc déséquilibra Florita, mais elle était résistante, et bizarrement bien plus stable sur ses pieds que lui. La lame le blessa de nouveau, cette fois à la base de l'épaule. Il rugit de douleur et de colère. Oubliant son bras lacéré, il passa à l'attaque. Ses deux mains soudain dotées d'une force qu'il croyait envolée se fermèrent autour du cou de Florita. Elle darda dans les siens des yeux de tueuse sans pitié.

Il sentit la pointe de la lame lui déchirer la peau du ventre.

— Tu ne peux pas me tuer, lui rappela Florita en ricanant.

— À ta place, je n'en serais pas aussi sûre !

Une main en étau sur sa gorge, l'autre posée sur le cristal, il se figea : la menace du poignard se précisait. Un liquide chaud lui poissait soudain le ventre. Il saignait. Une simple poussée et c'en serait fini de lui.

— Allons, Simon, ne fais pas l'idiot. Nous serons heureux, ensemble, tu verras.

Elle caressa sa joue mouillée de sueur. Il ferma les yeux, focalisé sur la lame prête à lui transpercer le ventre. Que Florita aille donc jusqu'au bout. Il serait libre. Enfin.

Puis il pensa à Sage. Son doux visage surgit dans son esprit, encadré de cheveux couleur de blé, illuminé par son sourire espiègle. Sa chance. Son uni que chance.

Galvanisé, il projeta Florita aussi loin que ses forces le permettaient. Elle alla heurter le mur et tomba dans l'eau comme une poupée de chiffon. Il savait qu'elle n'était pas morte, mais il ne prit pas la peine de s'en assurer. Il se concentra et disparut.

[bookmark: bookmark15]Chapitre 15

« Tu ne me connais pas », avait répété Simon. Eh bien, c'était chose faite, maintenant.

Sage s'adossa à son fauteuil, les yeux rivés sur l'écran de l'ordinateur. Elle avait toujours des élancements dans la tête mais les battements de

son cœur les lui faisaient oublier. Un goût amer avait envahi sa bouche.

Simon Japp, l'homme qui s'était montré si tendre, si prévenant avec elle, avait été garde du corps pour le compte de l'un des plus puissants et violents gangsters de Los Angeles ! Garde du corps étant un euphémisme pour « homme de main » ou « tueur ». Il avait vécu dans une atmosphère de violence et de haine, ce qui expliquait beaucoup de choses. La façon, par exemple, dont il avait réagi lorsque l'homme l'avait attaquée, au Beretta. Ou le fait qu'il connût le maniement des couteaux : il lui avait montré comment nettoyer la lame, après qu'elle eut abattu le loup. La manière dont il se comportait dans les situations tendues. Et sa personnalité ténébreuse, la dangerosité qu'il dégageait.

Ses mains. Des mains habiles, élégantes, qui l'avaient caressée, mais avaient aussi ôté des vies. Simon avait pressé des détentes, manié des couteaux, et peut-être même tué à mains nues. Sage avait du mal à se représenter l'homme qu'elle connaissait sous les traits de celui qu'il avait été. Elle comprenait désormais pourquoi il lui avait répété qu'elle ne le connaissait pas. Mais pourquoi avait-il dit qu'elle le prenait pour son héros ?

La sonnette de l'ascenseur tinta, interrompant le cours de ses pensées. Quelqu'un arrivait. Sur l'écran s'affichait une photo de Leonide Mancusi en compagnie de sa maîtresse Florita et de son garde du corps, un tout jeune homme ténébreux du nom de Simon Japp. Ce jeune homme avait le regard hanté.

— Sage, que fais-tu ici ? demanda Théo en entrant. Je pensais que tu allais rester un moment au lit.

Théo ! La dernière personne dont elle avait besoin. Pourtant, Simon avait insisté pour qu'elle lui accorde une chance, assurant qu'il était un type bien, infiniment meilleur que lui.

— Qu'est-ce qui ne va pas, Sage ? Manifestement, il avait lu le trouble sur son

visage. Elle n'avait pas pleuré, mais il la connaissait suffisamment pour décrypter ses expressions, comme elle-même avait commencé à le faire avec Simon. Théo l'aimait.

— Rien. Je suis simplement fatiguée et j'ai un peu mal à la tête. Accorde-lui une chance... Simon lui avait clairement montré à qui il réservait sa loyauté. Il connaissait Tatiana de longue date et elle voulait qu'il lui revienne. Il avait accédé à son désir - du moins en apparence. Mais le coup qu'elle avait reçu sur le crâne ne faussait-il pas sa perception ? se demanda Sage. Simon était-il allé de son plein gré vers cette femme ? Seule certitude : il avait décidé de rester avec Tatiana, et non avec elle. Cette figure tourmentée qu'il avait sur la photo n'était-elle pas due au fait que la femme qu'il aimait était la maîtresse de son patron ? Peut-être, maintenant qu'il l'avait retrouvée, était-il vraiment heureux ? Vu le genre d'existence qu'il menait avant le Changement, que Tatiana fût une Étrangère ne devait pas le troubler. Et pas davantage qu'elle ait contribué à détruire l'ancien monde.

Théo, Wyatt et Quent partiraient à sa recherche ce matin. Peut-être le trouveraient-ils en pleine félicité auprès de son ex ? Elle secoua la tête : elle se racontait des histoires, cherchait des prétextes pour attiser sa colère. Il l'avait rejetée et elle était furieuse. Théo vint se placer derrière sa chaise et la regarda avec inquiétude. Elle se leva. Mieux valait qu'elle cesse de penser à Simon : l'homme qui se tenait près d'elle en cet instant l'aimait sincèrement. Son passé était sans tache, il n'avait commis que des actes forçant l'admiration. Avec son frère Lou, ils avaient posé les bases d'une nouvelle civilisation, aidé à rebâtir Envy, soutenu la communauté.

— Théo, serais-tu choqué si je te demandais de m'embrasser ? Rien d'autre. Juste un baiser.

Il lâcha un soupir bruyant avant de l'arracher à sa chaise et de la serrer contre lui.

— Bien sûr que non. J'avais tellement peur de t'avoir effrayée avec cet e-mail enflammé.

Il ferma les bras autour du buste de Sage et pencha la tête jusqu'à ce que ses lèvres frôlent les siennes. Leurs bouches s'unirent, tendrement dans un premier temps, puis avec ferveur. Sage rendait le baiser passionné sans retenue. Elle était curieuse : qu'allait-elle ressentir ? Elle espérait de tout son cœur que Théo déclencherait en elle des émois qui lui permettraient d'oublier Simon. Demi-succès, constata-t-elle avec dépit : Théo embrassait bien, une plaisante chaleur l'avait envahie, mais elle avait les jambes bien stables et le souffle régulier. Et ce baiser n'avait pas réussi à lui donner une impression de sécurité, de bien-être. La sensation d'être enfin chez soi.

Elle rompit lentement l'étreinte, une main sur la joue de Théo. Si elle était restée de glace, Théo, en revanche, semblait bouleversé. Son regard était si ardent, son visage si rouge qu'elle songea à lui jeter un verre d'eau froide à la figure pour le calmer. Elle recula prudemment, heurtant la chaise.

— Je ne ressens pas. la même chose que toi, Théo.

Elle avait lâché sa bombe, et attendit les effets de la déflagration. Ils ne furent pas longs à se manifester. Théo cilla, blêmit, ses traits se durcirent. Il marmonna quelques jurons, puis se racla la gorge et demanda :

— C'est à cause de Simon, hein ?

— Théo, tout a commencé avant que nous partions pour Falling Creek. À ce moment-là, je n'en étais pas consciente. Je savais seulement que quelque chose avait changé, et cela me troublait.

— Je n'ai jamais cherché à te mettre la pression, Sage, dit-il d'une voix triste, le coin de la bouche crispé.

Il avait du chagrin, c'était évident.

— Non, Théo, tu ne m'as rien imposé et tu n'as rien fait de mal. J'ai une profonde affection pour toi, tu es mon meilleur et mon plus vieil ami, mais je n'éprouve pas ce que toi, tu éprouves pour moi. Je te considère comme. un frère, pas comme un amant. Il laissa retomber ses bras le long de ses flancs et crispa les poings, sans doute pour empêcher ses mains de se tendre vers Sage.

— Je t'aime depuis des années, Sage. J'espère depuis longtemps que tu finiras par me considérer autrement que comme un copain.

Il avait dit. des années ?

— Sage, ne pourrais-tu nous donner une. une chance ? Je sais que cette idée est nouvelle pour toi, mais c'est peut-être précisément cette nouveauté qui te déconcerte.

Elle comprit que le fait que Simon soit désormais neutralisé le motivait. Or c'était précisément à cela qu'elle se refusait à penser.

— Écoute, je ne sais pas. Je ne veux pas te faire de peine. Je. Il lui barra les lèvres de son index tendu.

— Chut. N'en parlons plus et laissons les choses se faire toutes seules, d'accord ?

Elle hocha la tête et s'obligea à le regarder droit dans les yeux. Des yeux embués de tristesse.

— Bien, lança-t-il en affectant la décontraction. Redlow. Je n'ai pas eu la possibilité de te mettre au courant car tu étais au royaume des songes.

Il souriait, mais elle se rendit compte que cela lui coûtait énormément.

— Tu sais où ça se trouve ?

Le tintement de la sonnette l'empêcha de répondre. Plusieurs voix résonnaient dans la cage d'escalier. Sage laissa échapper un soupir de soulagement. Les visiteurs allaient mettre un terme à ce délicat tête-à-tête.

Quent entra le premier,"Wyatt et Lou sur ses talons. Lorsqu'elle les vit, Sage se rappela les importantes informations qu'elle avait à leur transmettre. Mais Théo prit tout de suite la parole, pour expliquer ce qu'ils avaient appris à propos de Redlow.

— Quent, pourriez-vous vérifier quelque chose pour moi ? demanda

Sage, profitant d'une brève interruption.

Elle sortit de sa poche la carte plastifiée avec la photographie de Remington Truth dont Simon lui avait dit qu'il s'agissait un badge.

— Pouvez-vous me dire si ceci appartenait bien à Truth, Quent ? Celui-ci prit l'objet, le regarda puis ferma les yeux. Une succession d'émotions négatives défila sur ses traits. Lorsqu'il rouvrit les yeux, il poussa la carte sur le bureau, comme s'il était pressé de l'éloigner de lui. Il semblait en pleine détresse.

— C'est bien à lui. Ensuite, cela a appartenu à une femme. Cheveux sombres, yeux bleus, jeune, révéla-t-il à toute vitesse. Mais il l'a possédé en premier. Et il l'a gardé longtemps.

— Quoi d'autre ? demanda Wyatt.

Quent prit une profonde inspiration avant de répondre :

— Ce type était un sacré salopard. J'ai ressenti divers sentiments, tous très forts : colère, horreur, désir et culpabilité. Goût du pouvoir. Puissance. Il était suicidaire, à mon avis. Un homme brillant mais suicidaire. Toujours débordant d'activité, une vraie tornade. Rester auprès de lui, chercher à le comprendre s'est révélé au-dessus de mes forces. Trop éprouvant. Un vrai cauchemar. Je suis désolé.

Sage posa gentiment la main sur l'épaule de Quent. Il tremblait. Son geste le surprit, elle le sentit. Il n'avait pas l'habitude qu'on le réconforte. Elle perçut chez lui une infinie solitude.

— Moi aussi, Quent, je suis désolée. Je ne me doutais pas que ce serait aussi difficile pour vous.

Quand elle s'aperçut que le regard de Théo était rivé sur sa main, elle la retira puis se tourna vers Lou, qui était resté anormalement silencieux.

— Il fallait que je voie ça, dit Quent. Je tiens à apporter ma contribution au combat que vous menez contre ces salauds. Pour les anéantir. Ce ne sera pas facile, mais je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider.

Il repoussa les cheveux blonds qui lui tombaient sur le front. Il

paraissait moins tendu. Sa voix était plus forte, plus ferme. Autrefois, il avait dû être un bon orateur, songea Sage.

— Wyatt, Elliott, Simon, Fence et moi ne sommes pas arrivés ici par hasard, c'est certain, poursuivit-il. Aucun de nous n'est le même qu'à son entrée dans la caverne de Sedona. Pour quelque mystérieuse raison, l'univers nous a protégés, nous a conduits ici. Qui sait, peut-être avons-nous voyagé dans le temps. Et nous voilà, différents. Une renaissance, d'une certaine façon.

Il carra les épaules. Il s'était vraiment ressaisi, et poursuivit :

— La responsabilité d'anéantir les Étrangers, ainsi que toute personne ayant contribué à détruire ce que nous connaissions et aimions, nous incombe.

Sur la fin, sa voix s'était légèrement fêlée. Personne ne dit mot pendant un moment. Sage s'était retenue d'applaudir. Elle se tourna vers Wyatt qui, figé, fixait ses pieds.

— Bien, reprit Quent. Je pense être capable de refouler mes mauvais souvenirs et aller de l'avant.

Il adressa un sourire à Sage.

— Merci pour votre sollicitude.

Théo prit la parole. La dureté de son intonation étonna Sage.

— Si j'ai bien compris, nous partons chercher Simon, puis nous suivons la piste Redlow ? Le badge qui appartenait à Truth, c'est peut-être lui qui l'a donné à cette femme brune. Il est possible qu'elle soit la dernière personne à l'avoir vu vivant, il y a quatre ans.

— On trouve Simon d'abord, puis on va à Redlow, dit Wyatt. J'en ai assez de rester ici à me poser une foule de questions. Agissons !

— Je viens avec vous, déclara Quent. Je peux identifier la femme, ou déterminer si elle s'est trouvée récemment dans les parages.

— OK. Départ à l'aube comme prévu, leur rappela Lou, qui se manifestait enfin. Il est tard et la journée a été longue.

Il n'avait pas échappé à Sage qu'au cours de la discussion, il les avait alternativement observés, Théo et elle.

— Je vous accompagne aussi, annonça-t-elle.

— N'as-tu pas eu ta dose d'aventures ? remarqua Théo. Et ton mal de tête ?

Négligeant de lui répondre directement, elle précisa :

— Je suis la seule qui connaisse sur le bout des doigts Falling Creek et ses environs.

— N'avez-vous pas dit que Simon était reparti de sa propre volonté ? interrogea Quent.

— Je ne sais pas jusqu'à quel point il était volontaire. J'ai eu l'impression qu'il s'offrait comme otage. Pour sauver la ville.

Elle s'efforça de ne pas montrer son inquiétude et sa peine. D'accord, elle était en colère contre Simon, mais cela ne changeait rien : elle avait le cœur brisé. Elle l'aimait.

Simon était capable de veiller sur lui-même, surtout grâce à son don d'invisibilité. Il ne serait capturé que s'il en décidait ainsi. Il était en mesure de faire ce que bon lui chantait sans jamais se faire prendre. Elle s'accrochait à cet espoir.

— C'est logique que Sage vienne avec nous, dit Wyatt d'un ton sans réplique en regardant Théo.

— Je vais aller dormir un peu, dit-elle. Ne partez pas sans moi. Elle avait besoin d'être seule. Elle regarda Quent et Lou, qui opinèrent, puis quitta la salle d'informatique. Au sommet de l'escalier en colimaçon, elle appuya sur le bouton de commande des portes d'ascenseur et se dirigea vers la volée de marches qui menait au couloir desservant sa chambre. Elle passa devant le pub, envisagea de s'y arrêter. Jade faisait son tour de chant pour les clients arrivés après le dîner. Elliott était assis au premier rang, comme d'habitude, et Vaughn Rogan, le maire d'Envy, qui courtisait Jade avant qu'Elliott n'arrive en ville, dans le coin, près de la scène.

Non, décida-t-elle. Elle n'avait envie de voir personne.

Mais finalement, au lieu de remonter dans sa chambre, elle sortit. La

quiétude nocturne était relative : on entendait des voix, des gens

marchaient sur les trottoirs défoncés. La clarté de la lune dont un seul quartier brillait était faible. Quelques nuits à peine auparavant, Simon et elle s'étaient aventurés jusqu'à la maison abandonnée, à Falling Creek, pour y installer le relais.

Simon. Était-il avec Tatiana, maintenant ? Heureux d'avoir retrouvé sa vieille amie. ou plutôt, sa maîtresse ? Elle avait accepté cette possibilité. La tension entre Simon et cette femme lors du dîner ne lui avait pas échappé et elle en avait tiré les conclusions qui s'imposaient. Le problème, c'était que cette hypothèse ne cadrait pas avec la personnalité du Simon qu'elle connaissait désormais, qui n'était plus le même homme qu'un demi-siècle auparavant, dans un monde totalement différent. Quent lui avait confié que les rescapés de l'apocalypse étaient sortis de la caverne de Sedona radicalement changés.

Même Simon. Surtout Simon. Il fallait à tout prix qu'elle croie que. Une main puissante la bâillonna soudain, tandis qu'un bras lui enserrait la taille comme un étau. L'agresseur l'entraîna dans l'ombre. Elle lutta de toutes ses forces, à coups de pied, de poing, en vain. Quelque chose d'épais et de sombre lui engloutit la tête, le corps. On la ligota.

Elle ne pouvait plus respirer à travers le tissu. Et soudain, ce fut le noir total.

Pas de sang sur ses mains. Pas cette fois.

Bon sang, quel saut ! Il aurait pu se rompre tous les os. Son corps protestait d'avoir été aussi mal traité. Ses élancements lui pilonnaient le crâne, mais son esprit était très clair. Ouf ! En définitive, il n'avait pas été obligé de s'acharner sur Florita pour extirper le cristal de sa peau, de déchiqueter les minuscules tentacules ancrés dans les chairs : les accros à la Xbox avaient fait le travail à sa place.

Florita avait tenté de se relever, mais elle souffrait trop. Apparemment, les Étrangers pouvaient être mis hors circuit temporairement, mais tant qu'ils avaient le cristal sur eux, il était impossible de les tuer. Invisible, Simon avait laissé la jeune femme effondrée dans l'eau et avait pris la fuite à bord du Humvee de cette dernière. Auparavant, il avait neutralisé les quatre humains et les deux Étrangers chargés de la sécurité, puis avait sauté du dernier étage de la maison troglodytique. Le SIG Sauer qu'il avait à la main, trouvé dans la chambre de Florita, lui semblait horriblement familier, mais rassurant. Grâce à cette arme, il avait pu tenir les humains en respect sans violence. Quant aux deux Étrangers, les « animaux de compagnie » de Florita, il les avait également épargnés.

Pas étonnant que Florita les ait méprisés ! songea-t-il. Ils avaient sans doute été des hommes séduisants à l'aube de leurs vingt ans, à l'époque où elle leur avait fait incruster le cristal sous la peau. Mais après trente ans d'abrutissement devant les Xbox, iPod et autres fascinants appareils datant d'avant le Changement - et donc d'avant leur naissance - ils étaient devenus mous et lents, las de la monotonie de cette existence qui ne s'interromprait jamais. Ces hommes n'étaient membres du culte d'Atlantis et ne portaient de ce fait aucune responsabilité. Simon leur avait ordonné de laisser les cristaux qui protégeaient Falling Creek dans la falaise. Dès qu'ils avaient appris que Tatiana était hors d'état de nuire et que Simon ne leur ferait pas de mal, ils avaient filé ventre à terre auprès de leur maîtresse. Alors qu'il partait, Simon avait entendu des cris, des supplications, et compris que Tatiana demandait pitié. Ses « animaux de compagnie » s'étaient révoltés. Les conséquences d'un excès de Mortal Kombat, probablement.

Son poignet était toujours brûlant à cause de la poudre de cristal et il avait encore le parfum du whisky dans les narines. Il se frotta vigoureusement la peau pour en éliminer les dernières particules de cristal. Tout en s'interrogeant : serait-il assez fort pour mener à bien la mission qu'il s'était fixée ?

Il roulait en direction de Hell's Wall. Les cristaux encastrés dans la

falaise brillaient toujours. D'après ce qu'il avait appris des joueurs de Xbox, la protection était à peu près permanente. Lorsque Tatiana avait menacé de neutraliser les cristaux, il ne s'était agi que d'une tactique pour contraindre Simon à rester avec elle. Leur récente rébellion était probablement ce que ces hommes avaient fait de plus intéressant depuis des décennies - à part, peut-être, le meurtre de leur maîtresse. Falling Creek devait être hors de danger, maintenant, songea Simon. Par précaution, il allait néanmoins conseiller aux chefs de la communauté d'être vigilants, de surveiller la luminescence des cristaux bleus. Et ensuite ?

L'image de Sage surgit dans son esprit, et s'y installa. Elle y demeura jusqu'à ce qu'il la chasse. Elle était trop tentante. Son imagination le mettait au supplice. Se réveiller auprès d'elle chaque matin, avoir une vie normale.

Il crispa les doigts autour du volant, secoua la tête et s'exclama « Non ! » à haute voix. La grotte de Sedona lui avait donné une seconde chance, mais le passé n'en était pas effacé pour autant. Il pouvait s'amender, mais pas le supprimer. Comment Sage pourrait-elle vivre avec quelqu'un qui avait commis tant de méfaits ? Elle n'y parviendrait pas. Il fallait qu'il lui parle de son passé, qu'il lui avoue qui il était, au risque de la bouleverser, de la choquer, de l'effrayer. C'était perdu d'avance.

Le moteur du Humvee grondait. Le faisceau des phares perçait la nuit. Pas de gangas dans les parages, avec leurs yeux orange. De temps à autre, il apercevait d'autres yeux, ceux de fauves nocturnes. Falling Creek se dressait devant lui, le halo de ses lumières éclaircissant le ciel. Si étrange et troublante que fût cette communauté, il ne pouvait ni ne voulait porter un jugement sur ses membres, car lui-même n'aurait pas supporté que quiconque le jugeât. Il songeait à la vaste demeure vide, à l'extrémité nord de la colonie. Là où Sage et lui s'étaient aimés.

Il serra les dents. À quoi bon penser à cela ? C'était aussi stupide que

de se demander si elle était rentrée directement avec Théo à Envy, ou

s'ils s'étaient arrêtés en route pour passer la nuit.

Quent savait qu'il était trop tôt pour le rendez-vous, mais il sortit

quand même. Ils partiraient pour Redlow à l'aube et rentreraient Dieu

seul savait quand. Laisser un message ? À quoi bon ?

La nuit était lourde de l'humidité de la journée. Selon une habitude

désormais bien établie, il quitta les rues fréquentées, se glissa dans

l'ombre et s'interdit de chercher du regard une fine silhouette en

mouvement, agile et prudente, portant un carquois garni de flèches sur

l'épaule.

Au temps pour sa volonté : il scrutait fiévreusement les recoins sombres.

Il se traita in petto d'imbécile.

Il marcha une quinzaine de minutes, s'efforçant de refouler dans son esprit les souvenirs de Remington Truth qu'il s'était appropriés en touchant le badge. Pauvre type. Il était à plaindre. Si seulement Truth il n'avait pas été le concepteur du Changement, oui, il l'aurait plaint. Mais en touchant le badge, il avait clairement perçu que l'homme qu'ils recherchaient tous, les Étrangers, les gangas et maintenant, lui et ses amis survivants, avait largement contribué à organiser l'apocalypse.

Quelque chose passa furtivement devant lui et se ficha dans le sol. Quent se figea, puis s'approcha du point d'impact. Une flèche. Plantée dans la terre. L'inclinaison de la hampe indiquait qu'elle n'avait pas été tirée de très haut. Un étage, peut-être deux.

— Tu as failli m'avoir, Zoë !

— Si j'avais voulu t'avoir, je t'aurais eu.

Il sourit. Tout à coup, il se sentait le cœur léger.

— Pourquoi ne descends-tu pas récupérer ta flèche ? Suggestion lourde de sous-entendus dont il espérait qu'elle les avait saisis. Il y eut une succession de petits bruits quelque part au-dessus de lui, puis des fragments de terre tombèrent, provenant sans doute des semelles de Zoë.

— Je pensais que tu aimerais être au courant, Quent. La femme Corrigan. elle a été enlevée.

— Quoi ?

Zoë ne s'était toujours pas montrée et il fouillait désespérément l'obscurité du regard.

— J'ai tout vu. Mais j'étais trop loin pour intervenir à temps. Je suis sûre qu'ils ont quitté Envy dans l'un de ces gros véhicules.

— Dans quelle direction sont-ils partis ?

— Nord-est.

— Comment était son ravisseur ?

— Je l'ai reconnu. C'était Ian Marck. Le salopard !

— Tu connais donc Ian Marck, Zoë ?

— Je sais qui il est. Et son père aussi. L'estomac de Quent se serra.

— Était-ce à lui que tu voulais parler, l'autre soir, au pub ? A cause de lui que tu t'es éclipsée ?

— Tu es trop curieux.

Il avait mal au cou à force d'incliner la tête pour scruter la façade de l'immeuble.

— Descends de là, Zoë !

Il entendit son petit rire rauque. Puis un peu de terre tomba de nouveau.

— Du boulot t'attend. Quand tu partiras à sa recherche, cache tes cheveux blonds sous un bandana. Je n'ai pas besoin que des gangas te chopent, parce que cette fois-ci, je ne serai pas là pour te sauver la mise !

— Tu pourrais m'accompagner, proposa Quent, amusé.

— Fiche le camp d'ici !

— Merci de m'avoir averti, pour Sage.

— Tu pourras me remercier plus tard.

— C'est une promesse ?

— Pfff. Tu ne pourrais pas changer de disque, un peu ?

— Le son de ta voix me rend fou, je n'y peux rien.

Elle émit ce qu'il interpréta comme une exclamation de surprise. De bonne surprise. Elle ne perdait rien pour attendre : dès qu'il aurait l'occasion de poser ses mains sur elle. d'autant que cela ne saurait tarder. Elle finirait bien par venir chercher sa flèche.

— Zoë, je t'informe que j'emporte ta flèche. Tu vas donc devoir patienter jusqu'à mon retour pour la récupérer.

— Mets un bandana !
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Sage revint à elle. Elle ouvrit les yeux puis cilla sous l'effet de la douleur : les élancements dans sa tête s'étaient amplifiés. Elle se rendit compte que ses bras étaient ligotés, croisés devant elle. Elle était à demi étendue sur un siège de voiture et rebondissait au fil des cahots. Elle regarda par la fenêtre le paysage qui défilait. Il faisait grand jour.

À cause des secousses, son estomac regimbait. Elle allait être malade. Oh, non ! Elle referma les yeux, inspira profondément puis les rouvrit. L'homme qui conduisait, elle le reconnaissait. Elle lui avait parlé l'autre soir, au pub. Ian Marck, c'était son nom.

— Il faudrait vous arrêter, ou je vais vomir dans la voiture.

Il dut voir l'urgence sur son expression car il immobilisa le véhicule. Sage lutta contre une violente nausée. Pas devant cet homme, non, se dit-elle, éperdue.

Le temps de quelques hoquets, elle garda les yeux clos. Lorsqu'elle les rouvrit, elle se trouvait face au canon noir d'un revolver. Dans la seconde, son malaise disparut.

— Cet endroit fait aussi bien l'affaire qu'un autre, déclara Marck.

— Pour quoi faire ?

Il répondit par une autre question.

— Qu'avez-vous trouvé à Falling Creek ? Au sujet de Remington Truth ?

Elle hésita. Il savait qu'elle était allée à Falling Creek, parce qu'il avait fait en sorte qu'elle y aille. Il s'était servi du sang des Corrigan qui coulait dans ses veines. Quelle ordure ! Mais il était armé et manifestement prêt à presser la détente.

— Vous croyez que vos amis et vous êtes les seuls à chercher Truth ? Ses yeux gris étaient glacés.

— Savez-vous depuis combien de temps nous essayons de trouver un moyen d'entrer dans Falling Creek ? Maintenant, dites-moi ce que vous avez trouvé.

— Allez-vous me tuer ?

Le cœur de Sage battait à tout rompre. Elle aurait aimé se montrer courageuse, mais dans ces circonstances, la bravoure lui faisait défaut. Il fallait qu'elle retrouve Simon. Auprès de lui, elle était capable de toutes les audaces.

Marck agita le revolver sous son nez, menaçant. Elle eut l'impression de sentir le goût du métal dans sa bouche.

— Je ne suis pas d'une nature patiente, petite. Alors ? Qu'avez-vous trouvé ?

— Truth n'est pas là-bas. C'est à Falling Creek que vous me conduisez ?

Il éluda, mais elle comprit qu'elle avait vu juste : il avait bien prévu de l'emmener à Falling Creek.

— Alors ? Vous me répondez ? Je suis sûr qu'il y a quelque chose. Dites-moi ce que vous avez appris !

— Rien de plus, je vous assure !

Elle entendit un déclic. Il venait de débloquer le revolver. Jamais de sa vie elle ne s'était trouvée face à une arme mais elle en avait assez vu dans des films pour savoir ce que signifiait ce son.

— Je n'ai aucune patience avec les menteurs, petite. Je vais compter

jusqu'à trois. Un.

— Quelqu'un savait que Remington Truth devait se rendre à un endroit appelé Redlow.

Il la considéra un moment, très intéressé. Sous le laser des yeux gris, Sage songea que cet homme aurait été séduisant, s'il n'avait pas tenu un revolver dans la main.

— Et qui est-ce « quelqu'un » ? s'enquit-il.

— Une femme aux cheveux sombres, c'est tout ce que je sais.

— Tu ne vas jamais jusqu'au bout de ce que tu sais. Je connais Redlow. Et tu vas m'y accompagner. Comme ça, tu pourras m'aider à trouver cette femme. ou pas.

Sage luttait de nouveau contre la nausée. Marck venait de se montrer très clair : elle devait l'aider, sinon elle le regretterait. Il la tuerait, probablement.

Lorsqu'ils atteignirent la colonie du nom de Redlow, Simon eut un rire amer : il venait de comprendre d'où elle tirait son nom. Les lettres familières pendaient encore au fronton du bâtiment. Red Lobster. « Homard rouge ». Il n'en restait que les cinq premières, qu'on prononçait désormais « Redlow ».

Il s'était réveillé dans la matinée sur le siège inconfortable d'un Humvee. Le soleil le brûlait à travers le pare-brise du véhicule et il transpirait. Toute la nuit, il avait gardé vitres et portières fermées, à cause des gangas trop curieux.

Au matin, il avait procédé à une toilette sommaire dans la rivière qui coulait à proximité de Falling Creek et alimentait la colonie en électricité. Alors qu'il se lavait dans l'eau fraîche et revigorante, une bénédiction après sa journée avec Florita et sa nuit dans le Humvee, il avait décidé de suivre la piste de la femme en possession du badge de Truth. Puis il s'était arrêté à Falling Creek pour prévenir les chefs de la communauté à propos des cristaux sur la falaise et leur demander la direction de Redlow.

Et maintenant, il s'y trouvait, sur l'ancien parking d'un supermarché

et d'un restaurant. Une vision familière. La végétation s'était approprié l'endroit, crevant la dalle de béton, démantelant les murets. Une demi-douzaine de camions étaient garés, immobiles fantômes de métal rouillé. Perpendiculaires au parking, six maisons pratiquement intactes et entretenues. Une petite colonie sans doute créée peu après le Changement, la proximité du supermarché facilitant la vie des rescapés.

Il n'y avait pas de rempart pour empêcher les gangas ou les inconnus d'entrer. Voilà qui était étonnant. Peut-être les habitants préféraient-ils prendre des précautions, comme verrouiller les ouvertures, ne pas sortir la nuit et ne pas vivre au rez-de-chaussée. Son idée de garer le Humvee de Florita à l'abri des regards derrière un bouquet d'arbres lui parut sage : la plupart des gens assimilant ces véhicules aux Étrangers, se montrer au volant d'un tel engin aurait compromis ses chances d'établir un contact avec les résidents de Redlow.

Un chien aboyait à quelque distance, des enfants jouaient sur une montagne de pneus. Une banale journée dans n'importe quelle rue des États-Unis, ou du moins ce qui s'en rapprochait le plus. Des passants qui se rendaient peut-être à leur travail le regardaient avec curiosité. Mais comme il était seul, ils ne voyaient pas en lui une menace. Il eut un sourire désabusé : quelles chances avait-il de trouver une femme qui était venue ici quatre ans auparavant et avait connu Remington Truth ? La piste était tellement ténue. Il perdait sans doute son temps.

Un temps qu'il préférait malgré tout consacrer à cette mission sans espoir qu'à autre chose.

Il se rapprocha des bâtiments et remarqua alors un autre Humvee, garé derrière un garage dévasté. Des arbres dépassaient du toit effondré, le portail était abattu. Dans la seconde, ses sens furent en alerte. Il fit prudemment le tour du véhicule. Les vitres étaient teintées, ce qui l'empêchait de voir s'il y avait quelqu'un à l'intérieur.

Il ne fut pas long à conclure que ce Humvee n'était pas utilisé par les Résistants. Pourtant, il avait espéré que ce soit le cas - ce qui aurait signifié qu'ils étaient déjà arrivés à Redlow, après avoir suivi la même piste que lui. Mais ce véhicule n'était pas embouti comme celui de Lou. Il était même en très bon état. Des Étrangers assis dans l'habitable l'observaient-ils ? Si oui, que se passerait-il s'il leur tirait une balle droit dans le cristal ? Cela les tuerait-il ? Il serra fermement le SIG dans sa main droite, se courba et ouvrit à la volée la portière côté passager. Personne.

Il grimpa dans le véhicule, referma la portière et entreprit de fouiller. Quelques bouteilles d'eau, des provisions, des vêtements. Quelqu'un était en voyage.

Il trouva également sous le siège du conducteur des magazines consacrés au tir. Le type était manifestement armé, et dans la mesure où aucune arme ne se trouvait dans l'habitacle, il devait la porter sur lui.

Sur le plancher, une corde, qui paraissait avoir été récemment coupée. Alarmé, il chercha plus attentivement. Soudain, ses yeux accrochèrent quelque chose de luisant, d'infime, d'à peine discernable mais que le soleil faisait briller, sur le tableau de bord.

Un très long cheveu ondulé couleur de lin avec des reflets cuivrés. Allons, il y avait une foule de Corrigan à proximité de Redlow. Falling Creek n'était qu'à quelques heures d'ici. Ce cheveu n'appartenait pas nécessairement à Sage, ne pouvait pas lui appartenir. A moins que.

Quand il sortit du Humvee, l'adrénaline courait dans ses veines. Il rajusta le SIG dans sa ceinture, s'assura qu'il était facile à atteindre et bien caché sous sa chemise. Il n'aimait pas du tout ce qu'il ressentait.

Il glissa les clés de contact ramassées sous le siège du conducteur et les glissa dans sa poche puis partit à pas pressés vers les maisons. Il se composa un visage à l'expression plus douce : il la savait effrayante lorsqu'il était en alerte. Il fit un détour par un jardin potager où un jeune homme travaillait un petit carré de carottes. Simon afficha un air paisible et aimable et lui demanda s'il avait vu passer une femme aux cheveux d'un blond très pâle.

Un jeune homme pointa l'index sur la rangée de semi-remorques puis se remit à la tâche. Satisfait de la réponse, Simon repartit : Marck et Sage étaient bien ici.

Il se dirigea vers les camions, dont les remorques avaient été équipées de fenêtres pour usage d'habitation. Les portes étaient ouvertes à cause de la chaleur. Simon se rendit invisible puis alla explorer ces maisons de fortune. Dans la première, une femme âgée assise sur un lit surveillait deux bambins qui jouaient devant elle. Dans la suivante, personne. En revanche, ce qu'il découvrit dans la troisième lui causa un choc.

La rage monta en lui, tellement puissante qu'il faillit en perdre son invisibilité : la colère diminuait sa concentration. Il parvint à contenir sa fureur et attrapa le SIG.

Marck. et Sage ! Le canon d'un revolver braqué sur le cou de la jeune femme, Marck la tenait par le bras. Simon voyait nettement les traces rouges que les doigts de son ravisseur imprimaient dans sa chair délicate.

— J'en ai assez de ces petits jeux ! gronda Marck. Sage poussa un petit cri quand il enfonça le canon plus profondément.

Ils étaient seuls dans la remorque, qui semblait être à l'abandon depuis longtemps. Des meubles brisés, des débris de toute sorte jonchaient le sol.

— Dis-moi qui est cette femme ! Arrête de me balader !

Simon était entré et avançait vers Marck. C'était trop facile, songea-t-il, surtout comparé à ce qu'il avait déjà vécu.

Il colla le SIG contre la nuque de Marck, qui se figea. Simon reprit en une fraction de seconde son apparence.

— Donne-moi une bonne raison pour m'empêcher de te descendre, Marck.

— Putain, mais qu'est-ce que. D'où sortez-vous ?

— Baisse ton arme et lâche Sage. Je ne le répéterai pas. Sage tremblait et il se demandait si cette réaction était due à l'épouvante, à la surprise ou à la joie. Marck ne bougea pas. Simon lui frappa rudement la nuque avec son arme.

— Un dernier souhait avant de mourir, mec ? Marck libéra Sage et leva les mains.

— Le revolver. Pose-le par terre, intima Simon. Bon sang, il s'exprimait comme un flic !

Marck obéit puis se redressa lentement. Le SIG toujours pointé sur la tête de Marck, Simon s'assura d'un coup d'œil que Sage était indemne. Pas de sang, pas de blessure autre que les hématomes sur le bras, Dieu merci.

Il avait évité de croiser son regard. Il se sentait incapable de le soutenir.

— Vous ! s'écria soudain Marck en le reconnaissant soudain. Simon ne lui accorda aucune attention.

— Sage, t'a-t-il fait mal ? demanda-t-il, le SIG maintenu bien fermement dans sa main.

— Non.

Cette fois, il la regarda et la réalité lui éclata au visage : elle savait tout de lui. Tout.

Soudain glacé, il fut assailli par une émotion totalement différente de la colère précédente, et qu'il ne parvint pas à définir. Il déglutit avec peine puis ramena son attention sur Ian Marck. Ce salaud méritait la mort. Pourquoi ne pas appuyer sur la détente ? « Chacun pour soi » était la devise de ce monde nouveau. Les gens n'agissaient qu'en fonction de leur intérêt immédiat. Marck avait aidé à ravir Jade un mois auparavant. Puis il avait enlevé Sage, avait posé ses sales mains

sur elle, l'avait ligotée. De son propre chef et sans en rendre compte à personne.

— Alors ? Tu te décides ? Marck le défiait.

Simon raffermit sa pression sur la détente du SIG. Il posa les yeux sur Sage, et comprit qu'elle était à bout de nerfs.

— Va-t'en, Sage. Je ne veux pas que tu assistes à ça.

Elle arrondit la bouche sur des syllabes muettes. Entendait-elle protester ? Non. Il allait lui montrer qu'il était bien celui dont elle avait découvert le passé et non pas son héros ; même si elle savait qui il était, peut-être doutait-elle encore ? il allait lui en donner la preuve. Il ne tolérerait ni rébellion ni appel à la clémence. Elle recula, comme s'il l'avait giflée, puis se précipita hors de la remorque, le laissant face à Ian Marck, qu'il tenait en joue à bout portant.

— À genoux ! ordonna-t-il. Marck hésita.

— Pourquoi ? Tu ne veux pas être éclaboussé de sang, connard ? Simon prit une profonde inspiration. Le SIG était doté d'une belle et longue détente. Il commença à la faire jouer.

— J'ai dit : à genoux, les mains sur la tête ! Marck ne bougea pas. Soutenant sans ciller le regard de Simon, il railla :

— Va te faire foutre !

La détente s'abaissa de plusieurs crans. Plus que quelques millimètres.

— Adieu, Ian Marck.
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Sage entendit la détonation. La remorque en métal qu'elle venait juste de quitter fit cage de résonance, amplifiant le bruit. Simon, non ! Mon Dieu.

Elle écrasa les larmes qui roulaient sur ses joues. Ses doigts

tremblaient. Mais ce n'était pas sur son propre sort qu'elle pleurait. C'était sur Simon.

Lorsqu'elle avait perçu sa présence alors que, invisible, il était entré dans la remorque, un espoir avait surgi dans son esprit. Puis elle avait vu son visage, l'arme, la façon dont il la tenait, comme si elle était une extension de son bras.

Soudain, il fut de nouveau près d'elle. L'expression toujours aussi glaciale. Elle chercha Ian Marck des yeux : il allait apparaître. Elle voulait le croire. Mais il ne se montra pas.

— Il ne viendra pas, lui dit Simon d'un ton froid. Il la regarda avec tant de colère et de dureté qu'elle faillit reculer.

— Il a eu ce qu'il méritait pour t'avoir touchée. Tu n'es vraiment pas blessée ?

— Non.

Elle brûlait d'envie de l'étreindre pour briser cette carapace glacée et atteindre le Simon qu'elle connaissait.

— Raconte-moi ce qui s'est passé, Sage, dit-il en rangeant le SIG dans sa ceinture. Comment t'a-t-il enlevée ? Et où est Théo ?

— Pour ce que j'en sais, Théo est à Envy, répondit-elle d'un ton âpre.

— Il n'est pas revenu te chercher ?

Pour la première fois, de l'émotion transparaissait dans sa voix. De l'étonnement, aussi.

— Théo m'a conduite à Envy. Je m'étais évanouie après m'être cogné la tête à la sortie du tunnel. Il a voulu qu'Elliott m'examine. Sans cela, nous serions partis directement à Falling Creek pour te retrouver. Mais si j'en juge par ce que je viens de voir, tu te débrouilles très bien tout seul.

— Florita est morte.

Une autre personne morte. Le cœur serré, Sage se raccrocha à l'idée que cette femme faisait partie des Étrangers. Et que, manifestement,

elle n'était pas la maîtresse de Simon. Pourtant, elle avait été prête à anéantir toute une ville pour récupérer cet homme.

— Elle a égorgé une jeune fille sous mes yeux. Elle pensait que c'était toi. Je déteste qu'on maltraite des femmes devant moi.

— Simon, pourquoi.

— Tu as fait des recherches, n'est-ce pas ? coupa-t-il dans un sourire amer. Maintenant, tu sais qui je suis. Alors ne prends pas la peine de me demander des explications.

— Mais ce. ce n'est pas toi !

Cette fois, ce fut lui qui recula. Avec ses cheveux aile de corbeau lissés en arrière, sa chemise et son jean noirs, cette crosse de revolver qui sortait de sa ceinture, il ressemblait à un redoutable gangster. Ce qu'il avait été autrefois.

— Si, c'est bien moi, Sage. Simplement, tu ne l'as pas compris jusqu'à maintenant. C'est chose faite, désormais. Il ne te reste plus qu'à faire ton deuil de toutes tes illusions à mon sujet et à continuer ton chemin.

Il pivota sur ses talons, fit quelques pas, puis s'arrêta.

— Accompagne-moi. Voyons si nous pouvons trouver cette femme. Ensuite, tu t'en iras. J'ai une mission à terminer.

Elle le suivit d'un pas pesant, la tête basse, toute la tristesse du monde dans le cœur. Pourquoi avait-il renoué avec ses démons ? Il n'était pas obligé de revenir en arrière.

Il marchait vite. Elle avait de la peine à rester à sa hauteur, mais il ralentit pour qu'elle le rattrape, sans la regarder. Elle cherchait quelque chose à lui dire, des mots qui lui permettraient de retrouver l'homme qu'elle aimait.

Car elle l'aimait, elle n'en doutait plus, maintenant. Elle se rendait compte qu'elle avait commencé à l'aimer le jour où il lui avait demandé de l'accompagner au Beretta au lieu de la laisser derrière lui.

— As-tu interrogé des gens à propos de cette femme, Sage ?

Il s'était tourné vers elle mais gardait le regard fixé au-dessus de sa

tête.

— Eh bien, il y a une femme aux cheveux noirs qui vit là-bas, dit-elle en pointant le doigt sur la rangée de petites maisons. Il y en avait deux autres qui habitaient dans l'une de ces remorques aménagées. Les deux premières ne correspondent pas, mais la troisième pourrait être celle que nous cherchons. Je l'espère, en tout cas.

Elle se tut, attendit quelques paroles encourageantes. Rien ne vint, sauf, après un temps :

— Bien.

Elle le guida jusqu'à la maison, gravit la petite volée de marches du perron et frappa à la porte. Un chien se mit à aboyer furieusement. Personne ne se manifesta pendant un moment, puis le chien se calma et une femme entrouvrit la porte.

— Oui ? Qui êtes-vous ? Vous êtes venus voir mon travail ?

Elle avait de longs cheveux sombres attachés en queue-de-cheval et approchait de la trentaine. Sa beauté était si saisissante que Sage en resta confondue. Elle ne put s'empêcher de regarder Simon pour voir sa réaction. Il semblait indifférent.

— Je. je sais que cela va vous paraître étrange, dit-elle puisque Simon attendait manifestement qu'elle parle, mais nous cherchons un homme du nom de Remington Truth. Ou quelqu'un qui le connaisse. On nous a dit qu'une femme correspondant à votre description se trouvait ici et le connaissait. Serait-ce vous ?

La femme secoua lentement la tête. Elle avait d'extraordinaires yeux violets aux iris entourés d'un cercle noir.

— Non, ce nom ne me parle pas. Je suis désolée de ne pas pouvoir vous aider.

Elle commençait à refermer la porte quand Sage plongea la main dans sa poche et en sortit le badge.

— Voici sa photo. Êtes-vous sûre que ce visage ne vous est pas familier ?

Un coup d'œil rapide, puis de nouveau la femme secoua la tête.

— Non, désolée.

Simon cala son pied dans la porte.

— Qu'est-ce qui vous prend ? demanda la femme d'un ton nettement moins aimable.

Le chien à l'intérieur dut entendre le changement dans la voix de sa maîtresse car il recommença à aboyer. De façon très menaçante.

— Vous vouliez nous montrer votre travail, avez-vous dit ? Simon s'exprimait maintenant normalement. Les intonations tranchantes qu'il avait eues un peu plus tôt en s'adressant à Sage avaient disparu. La femme étrécit les yeux.

— Quel genre de travail vous intéresse, monsieur ? Attendez. Le chien aboyait toujours. Il semblait de plus en plus agité.

— Suffit, Dantès ! lui cria la femme.

Les yeux soudain écarquillés, Sage se tourna vers Simon. Il ne manifesta aucune surprise mais hocha la tête. Il avait compris.

— Dantès ? répéta Sage. C'est un personnage de l'un de mes romans favoris.

Pour la première fois, la femme sourit.

— Oui, « Le Comte de Monte-Cristo ». J'ai commencé à le lire il y a bien longtemps et je ne l'ai jamais fini. Alors j'ai appelé mon chien Dantès parce que je me suis demandé s'il finirait par sortir de prison. Elle montra la grille qui retenait le chien dans un couloir.

Sage acquiesça, souriant elle aussi : ils avaient trouvé la bonne personne.

— Ce personnage est formidable. Vous devriez aller au bout de ce roman pour savoir comment il se termine.

— J'aimerais bien ça, oui.

— Et nous, nous aimerions voir votre travail, dit Simon en poussant davantage la porte du pied.

— Que faites-vous ? s'insurgea la femme, toute affabilité envolée.

— Nous sommes certains que vous connaissez Remington Truth parce que nous avons trouvé ce badge dans le livre que vous avez laissé à

Falling Creek, il y a des années. Un livre d'Alexandre Dumas. La femme recula et tenta de fermer la porte, sans succès.

— Qu'est-ce que vous voulez ?

Elle n'était pas effrayée mais contrariée.

— Des renseignements, c'est tout. Nous ne sommes pas ici pour vous causer des ennuis. Toutefois, il serait préférable que nous discutions à l'intérieur.

Après un temps, la femme céda.

— Très bien. Entrez.

Et elle ouvrit la porte en grand. Sage comprit sans mal la nature de son travail : l'odeur de terre mouillée, les tours, les tables basses. De la poterie.

Elle émit un petit sifflement admiratif, espérant rétablir un rapport cordial avec la femme. Sans succès. Dantès aboyait et bondissait derrière la grille basse encastrée dans une porte de communication, toutes dents dehors. La femme leva la main et il se tut.

— Bien. Maintenant, dites-moi carrément ce que vous attendez de moi.

— Nous voulons juste vous poser quelques questions, répondit Sage. Mais permettez-moi d'abord de me présenter. Je suis Sage et voici Simon. Et vous êtes. ?

La femme soupira, parut abattue le temps de ce soupir, puis carra les épaules et annonça :

— Je suis Remington Truth.
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— Vous ne pouvez pas être Remington Truth ! s'écria Sage. C'est un homme entre deux âges aux cheveux blancs !

La femme ne répondit pas. Elle se dirigea vers l'une des nombreuses étagères chargées de bols, vases, assiettes et brocs. Tous étaient de couleur rouge, violette ou indigo, striés de noirs et mouchetés de bleu pâle, et fort bien exécutés.

L'inconnue se retourna, un revolver à la main, pointé sur Simon.

— Posez le vôtre par terre, monsieur. S'il vous plaît, ordonna-t-elle calmement.

Ses mouvements, son maintien exprimaient autorité et mépris. Simon lui obéit. Il sortit son arme de sa ceinture, la posa par terre puis la poussa de la pointe de sa botte vers la femme. Elle la ramassa sans faire dévier la sienne de sa cible. Sage n'avait jamais vu autant d'armes à feu qu'aujourd'hui. Avait-elle basculé dans un film policier ?

Dantès gardait le silence, de l'autre côté de la grille. Il n'avait émis qu'un bref aboiement lorsque

Sage avait poussé un petit cri d'incrédulité à l'annonce de l'identité de la femme.

— Pourquoi cherchez-vous Remington Truth ? Au fait, c'est vraiment mon nom. C'était mon grand-père, et on m'a appelée ainsi en son honneur.

Des coups impératifs frappés à la porte empêchèrent Sage et Simon de répondre. Le chien gronda. Truth regarda la porte puis ses visiteurs, et ordonna à ces derniers de s'asseoir sur le canapé à trois places. Peu habituée à se trouver sous la menace d'une arme, Sage s'assit immédiatement mais Simon prit son temps, les yeux rivés dans ceux de la femme. Il s'assit enfin. Un espace le séparait de Sage mais si besoin était, il pourrait lui saisir le bras.

— Simon ! Sage ! cria-t-on soudain à l'extérieur. On sait que vous êtes là ! Ouvrez, sinon on force la porte !

Wyatt !

Remington fronça les sourcils puis s'approcha de Sage et pointa le canon du revolver droit sur son front.

— Vous. Simon. Vous allez ouvrir, les laisser entrer. Et pas d'entourloupe, hein ! Sinon je lui fais sauter la cervelle.

Simon jeta un coup d'œil entendu à Sage : non, comprit-elle, il ne permettrait pas que cette femme lui fît du mal. Il semblait redevenu tel qu'elle le connaissait. La lueur mauvaise, dure, qui habitait ses yeux avait disparu.

Il était de nouveau son Simon. Il ouvrit la porte sans hâte.

— Salut, les gars ! s'exclama-t-il. On a un petit problème. Si vous voulez vous joindre à nous, vous êtes les bienvenus, mais je ne vous le conseille pas. Si vous le faites, allez-y doucement, OK ?

Wyatt, Quent et Théo pénétrèrent dans la maison. Interloquée, Sage se demanda pourquoi Simon les avait invités à entrer.

— Tu n'as rien, Dieu merci ! lança Théo en regardant Sage.

Une fraction de seconde plus tard, il se pétrifia : il venait d'analyser la scène, et regardait tour à tour le revolver et Sage. Les autres l'imitèrent et pendant quelques instants, le silence régna dans la pièce. La femme s'était légèrement éloignée de Sage mais la tenait toujours en joue. On lui sentait les nerfs à fleur de peau.

— Comment m'avez-vous retrouvée ? demanda Sage.

Et comment avaient-ils su que Ian Marck l'avait enlevée ?

— Montrez-moi vos mains ! intima la femme. Tous s'exécutèrent. Sage remarqua que Simon

s'était furtivement glissé derrière le groupe. Avait-il quelque plan en tête ? Peut-être devenir invisible à l'insu de la femme, bien qu'elle parût parfaitement maîtriser la situation.

— Maintenant, asseyez-vous, laissez vos mains bien en vue. Le premier qui bouge prend une balle. Et je ne le louperai pas : je suis un excellent tireur.

Wyatt bougea.

— Eh, vous ! Vous ne me croyez pas ?

Elle leva le revolver et, une fraction de seconde plus tard, l'une des poteries alignées sur les étagères explosa, juste au ras de l'épaule de Wyatt, qui fut couvert de débris de terre glaise.

— Putain ! s'écria-t-il en s'époussetant, qu'est-ce qui vous a pris ? Je respirais, c'est tout !

Il était blême. La balle avait mâchuré son T-shirt, à quelques millimètres du cou.

— Je vous avais prévenu. A qui le tour ?

Sage regarda Simon, essayant de lui faire comprendre de ne rien tenter, mais il avait les yeux ailleurs. Pourvu qu'il ne commette pas d'imprudence !

Quent et Théo étant assis à côté d'elle, toute la place sur le canapé était occupée. Quent gardait les mains à plat sur ses genoux, manifestement désireux de ne rien déclencher qui les eût envoyés dans un monde meilleur. Quant à Simon, il continuait sa progression.

— Maintenant, dites-moi qui vous êtes, et ce que vous faites ici, à part fiche en l'air ma journée ! reprit Remington Truth. Savez-vous depuis quand je vis ici, heureuse, sans que personne vienne me déranger ? Un bon bout de temps. Et voilà que vous débarquez, toute une armée, pour saccager tout ce que j'ai construit !

Sage sentit que la femme n'attendait pas de réponse. Elle libérait simplement sa colère, furieuse que son anonymat ait été éventé.

— Donc vous voudrez bien m'excuser de ne pas me montrer meilleure hôtesse mais je suis vraiment bouleversée : à cause de vous, je vais devoir laisser tomber mon travail !

Elle s'approcha de la grille qui retenait Dantès dans le couloir et souleva le loquet.

Le chien. Grands dieux ! Maintenant qu'elle le voyait en pleine lumière, Sage frémit : il s'agissait d'un loup ! Une bête d'une cinquantaine de kilos tout en muscles. Sa tête arrivait à hauteur du coude de la femme et sa poitrine était aussi large que les épaules de Simon.

Il s'avança jusqu'au milieu de la pièce. La femme claqua des doigts. Il s'assit.

— Dantès, garde !

Les oreilles dressées, les yeux vifs, bien concentré, il fixait le groupe. Wyatt prit une profonde inspiration. Le loup lui montra des crocs gigantesques.

— Sacré chien, marmonna Théo.

Lui aussi eut droit au spectacle des dents découvertes.

— Navrée de n'avoir pas davantage de temps à vous accorder, chers visiteurs. Je suis sûre que vous avez une formidable histoire à me raconter, mais vous avez ruiné ma vie ! Je vais devoir reprendre la route.

Elle se dirigea vers la grille maintenant ouverte. Manifestement, elle allait sortir par-derrière. Elle s'arrêta sur le seuil.

— Ne vous en faites pas, j'enverrai quelqu'un récupérer Dantès dans quelques heures. À ce moment-là, je serai déjà loin.

— Vous filez en l'abandonnant là ? demanda Wyatt d'un ton de reproche.

— Inutile de vous inquiéter : Dantès me retrouve toujours. Sur ces mots, elle disparut.

Tout le groupe resta immobile, sous l'œil vigilant du loup. Sage se tourna avec d'infinies précautions vers Théo et lui dit :

— Comment se fait-il que tu aies su où j'étais ?

— Une amie de Quent a assisté à ton enlèvement par Marck. Ensuite, ça n'a pas été difficile d'additionner deux et deux. Il a suffi de réfléchir un peu. Nous nous sommes dit que Marck voudrait apprendre ce que tu avais découvert et qu'il t'amènerait soit à Falling Creek soit ici. On a commencé par Redlow. Bonne pioche : on est arrivés au moment où Simon et toi frappiez à la porte de cette femme. Soudain Quent s'exclama :

— Où est passé Simon ?

Sage comprit tout de suite. Invisible, Simon s'était approché de la porte et avait commencé à l'entrouvrir millimètre par millimètre. Mais Dantès s'en aperçut. Son dos se hérissa, il se mit à gronder.

— Simon, attention ! cria Sage.

— Où est-il ? demanda Théo.

— Nom de Dieu ! Il est. invisible ! s'exclama Quent en regardant la

porte ouverte.

Le loup s'était dressé sur ses quatre pattes.

— Simon, il te voit, lui !

La porte se referma. Simon était sorti. Sage ramena les yeux sur Dantès, qui s'était rassis, mais fixait toujours la porte. Il paraissait nerveux. Trop de cris, de tension. Sage ne bougea plus et s'abstint de le regarder de peur qu'il crût qu'elle le défiait. Un petit moment plus tard, il y eut du bruit à l'arrière de la maison. Dantès émit un long grognement mais ne quitta pas son poste. Une main invisible referma la grille et Simon réapparut, de l'autre côté.

— Elle a filé, annonça-t-il. Le temps que je contourne la maison.

— Simon, fais attention ! Dantès pourrait sauter par-dessus la grille ! lança Sage.

— Il peut le faire s'il en a envie, confirma Wyatt. C'est une belle saleté, ce clébard. Simon, va voir si tu trouves une personne à qui il obéisse. La femme a assuré qu'il y avait quelqu'un.

— Et tu l'as crue ? demanda Quent.

— Elle n'a pas menti quand elle a menacé de se servir du revolver. Sage ne put se retenir de sourire. Rien de tout cela n'était amusant, et pourtant. Quelle drôle de situation ! Tant qu'à être retenue en otage, autant que des hommes lui tiennent compagnie. Simon en particulier, qui ne cessait de la regarder. Théo, lui, s'intéressait à Dantès. Il lui commanda de se coucher. En guise de réponse, le loup lui dévoila une rangée de crocs impressionnante.

— Ça suffit, Dantès ! insista Théo. Couché ! Wyatt s'agita, agacé, et le loup se tourna vers lui.

— Si c'était aussi facile que ça, Théo, il ne serait pas un aussi bon gardien. D'ordinaire, il y a un mot de passe, qui oblige le chien à obéir même quand ce n'est pas le maître qui le prononce.

Sage ne connaissait pas grand-chose dans ce domaine, mais cela lui donna une idée.

— Dantès ?

La tête du loup pivota vers elle.

— Mercédès.

La mine féroce de la bête s'effaça. Il était assis sur sa queue, donc ne pouvait l'agiter, mais il remua l'arrière-train.

— Dantès, au pied !

Émerveillée, elle vit le loup se lever, puis se dandiner jusqu'à elle. Il lui poussa les genoux du bout du museau, en quête de caresses.

— Bon chien, dit-elle en flattant la grosse tête et les oreilles pointues qu'il avait couchées.

— Ça alors ! Comment saviez-vous ça ? s'enquit Wyatt. Dantès. Mercédès, viens ici !

Le loup alla se faire câliner par Wyatt, ce qui soulagea Sage : cette bête était vraiment spéciale.

— Eh bien, ça m'a paru évident, dit-elle. Il a été appelé Dantès d'après Le Comte de Monte-Cristo, et Mercédès est la femme qu'il aime. L'un ne va pas sans l'autre.

Sage dirigea de nouveau ses yeux vers la grille, mais Simon n'était plus là.

Caché derrière un tronc dont l'écorce lui raclait le bras, Simon observait ses amis qui sortaient en file indienne de la maison de Remington Truth. L'ombre prodiguée par l'épais feuillage était une bénédiction.

Où diable était allée cette femme ? Il n'avait pourtant pas traîné. Il était sorti sans perdre une seconde, mais la bâtisse était toute en longueur. Atteindre l'arrière lui avait donc pris quelques instants, mais n'empêche. Truth avait dû faire vite. Très vite. Ou alors, elle s'était montrée très astucieuse. À propos d'astuce.

Sage venait d'apparaître. Elle avait descendu les marches du perron, flanquée de Théo, ce qui amena Simon à reculer derrière l'arbre. Quelqu'un avait bien dû voir cette femme partir. .. Il allait interroger le voisinage, parler à tout le monde jusqu'à ce qu'il l'ait trouvée. Et

laisser Sage et Théo rentrer à Envy.

Ils avaient tourné au coin de la maison. Il ne les voyait plus. Il devint invisible et courut les rejoindre. Il se détestait d'agir ainsi, de violer leur intimité. C'était moche. Comme lorsqu'il fouillait dans le tiroir à sous-vêtements de la copine de sa sœur,

autrefois. Mais c'était plus fort que lui, il ne pouvait s'en empêcher. Sage s'était arrêtée sous un gros chêne et racontait son enlèvement. Il écouta car il lui manquait certains détails.

— Où est Ian Marck, maintenant ? demanda Théo. Sage baissa la tête.

— Eh bien. Simon s'est occupé de lui. Il est mort.

Simon essaya de distinguer l'expression de la jeune femme, sans succès.

— Le salaud ! lâcha Théo. Sage réagit vivement.

— Ne dis pas ça ! Il est foncièrement bon, seulement un peu. Elle n'acheva pas. Il était évident qu'elle était trop triste, trop émue pour continuer. Et Simon sentit son cœur d'alléger : elle tenait donc à lui ? Après ce qu'il avait fait, ce qu'elle avait vu ? Mais comment était-ce possible ?

— Sage, je ne comprends pas que tu défendes ce type ! Il a kidnappé Jade, puis toi.

L'expression de Sage s'éclaira.

— Oh. Je pensais que tu parlais de Simon. Théo secoua la tête, puis haussa les épaules. Tout à coup, il semblait las.

— Toi et moi, ça ne marchera pas, n'est-ce pas, Sage ? Non ! Qu'il n'abandonne pas ! pria Simon in petto.

— Non, Théo, admit Sage, c'est Simon, l'homme que j'attendais. Je suis navrée, tellement navrée. Mais je crois que je le sais depuis un moment déjà. Je l'ai su bien avant ce voyage à Falling Creek. Avant Falling Creek ? Avant qu'elle ait découvert qu'il possédait un

don très spécial ?

Théo se balançait d'un pied sur l'autre, mal à l'aise.

— J'aimerais bien dire quelques mots à Japp, Sage, tu t'en doutes, mais je n'en ferai rien. Je ne te créerai pas de problème. Et de toute façon, je ne sais même pas où il est.

— Je pense qu'il est parti.

Théo ouvrit les bras à la jeune femme mais elle se déroba.

— Laisse-moi le temps de me reprendre, d'accord ? Ensuite, nous rentrerons à Envy et là, je réfléchirai à ce qu'il convient que je fasse. Sans enthousiasme, Théo alla rejoindre Wyatt et Quent, qui discutaient avec des membres de la colonie. Simon n'eut aucun mal à interpréter la mine de Théo : il souffrait, essayait de dominer ses émotions et y parvenait difficilement.

— Ne fais plus jamais ça ! entendit-il soudain. Sage était là. Et elle pointait un index autoritaire

sur sa poitrine. Une poitrine qu'elle ne voyait pas mais dont elle percevait, par quelque magie qu'il ne s'expliquait pas, la proximité.

— Tu m'entends, Simon ? Montre-toi ! Tout de suite ! Un peu honteux, il se hâta de se matérialiser.

— Sage, je.

— Ne dis rien.

Elle avait les yeux pleins de larmes. Et ces larmes le firent fondre. Il la prit dans ses bras, embrassa ses joues mouillées, ses paupières, cette bouche qui l'ensorcelait depuis le premier jour. Elle l'étrei-gnit à son tour, lui rendit ses baisers, aussi affamée, aussi passionnée que lui.

— Simon, je t'en supplie, ne t'en va pas.

— Je n'arrive pas à croire que tu me demandes de rester après. après avoir vu ce que tu as vu, et avec tout ce que tu as appris.

Il se rendit compte que les larmes s'étaient brusquement taries et que les prunelles couleur lagon luisaient d'espoir et d'amour.

— Tu as entendu ce que j'ai dit à Théo : le seul et l'unique, c'est toi, et ce sera toujours toi. Je crois être tombée amoureuse de toi lorsque tu

m'as demandé de t'accompagner au Beretta, parce que tu m'as fait confiance et m'as jugée assez.

— Intelligente. Tu l'es sacrément, Sage. Et en plus, tu es magnifiquement belle. Jamais je n'ai rencontré de femme aussi séduisante que toi.

Il ferma les yeux et appuya son front sur celui de la jeune femme.

— J'ai fait beaucoup de choses dont je ne suis pas fier, tu sais. Il la sentit se tendre, prête à arguer. Il reprit donc très vite :

— . tu n'en imagines même pas la moitié. Laisse-moi finir. Tu m'as fait confiance, bien que n'ignorant rien de mon passé. Je ne pourrais rêver mieux.

— Simon, souffla Sage, je sais quel homme tu es : courageux, digne de confiance, fort et honnête. C'est cet homme-là que tu es avec moi.

— Je t'aime, déclara-t-il, émerveillé.

— Je le sais bien ! Ce que je ne comprends pas, c'était pourquoi tu as voulu le cacher : ne pensais-tu pas que j'allais écouter mon cœur ?

— Peut-être ai-je été trop rigide.

— Rigide ? Dis plutôt ridicule.

Elle souriait et il lisait tant d'amour dans ses yeux qu'il s'interrogea : comment avait-il pu être assez stupide pour s'imaginer vivre sans elle ? La joie, le bonheur prirent possession de tout son être lorsqu'il l'enlaça pour lui donner un autre baiser et se griser de la chaleur, de la douceur de son corps contre le sien. Et cette fois, il ne ressentit plus aucune culpabilité, aucun besoin de cacher ses sentiments.

— Hé, devinez quoi ? s'exclama tout à coup Wyatt, qui s'était approché.

Un peu gêné, Simon laissa retomber ses bras, posa les mains autour de la taille de Sage et se tourna vers le groupe. Théo le fixait et il lut l'approbation dans ses yeux. Une entente d'homme à homme s'était établie entre eux.

— Truth s'est enfuie, reprit Wyatt. Quelqu'un l'a vue monter dans un Humvee avec un homme grand et blond.

— Elle était sous la contrainte ? Peut-être aurait-il dû frapper cette garce.

— D'après le témoin, pas du tout. C'était même elle qui commandait : elle le tenait en joue, et l'a forcé à monter dans la voiture parce qu'elle ne sait apparemment pas conduire. Il n'était pas stable sur ses jambes. Il avait une belle bosse sur le crâne, du sang sur sa chemise. On l'a vu sortir d'une des remorques en chancelant. La femme l'a obligé à monter dans le Humvee et ils sont partis.

Simon ne put retenir un petit rire.

— Il va passer de bons moments, seul avec elle.

— De qui parlez-vous ? intervint Sage.

Elle posa un regard courroucé sur Simon et continua :

— Tu n'as pas tué Ian Marck, n'est-ce pas ? C'est lui, le chauffeur de Truth ?

Il soupira, secoua la tête.

— En effet, je n'ai pas pu. Cette époque de ma vie est définitivement derrière moi.

Il savait que tous écoutaient ces mots prononcés à l'intention de Sage, mais il s'en moquait. Qu'ils connaissent son passé lui était désormais indifférent. Parce que Sage l'aimait, et que cet amour était plus fort que tous les préjugés.

— Alors Remington Truth a kidnappé Ian Marck sous la menace d'un flingue ? demanda Wyatt, hilare.

— Ouais. Mais je me demande comment ils ont pu faire démarrer le Humvee. J'ai mes clés, plus celles de Marck, Wyatt a les vôtres et. Simon s'interrompit. Théo regarda Quent, qui se tourna vers Wyatt, les sourcils froncés. Wyatt pâlit, tapota une à une les poches de son jean, puis lâcha :

— Oh non.
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Quand Simon entra dans la chambre, Sage s'assit aussitôt sur le lit,

tapota le matelas à côté d'elle et l'observa pendant qu'il se déshabillait. Jamais elle ne se lasserait de le regarder, songea-t-elle, de voir jouer ses muscles lorsqu'il bougeait, avec cette grâce qui n'appartenait qu'à lui.

— Et donc., commença-t-elle avant de s'interrompre.

— Et donc, quoi ?

— Désolée, j'ai perdu le fil de mes pensées. Quelque chose m'a distraite.

Elle lui sourit et il se sentit fondre.

— Ah, j'y suis. Théo et toi, vous. vous parlez ? Tout va bien ?

— Oui. Pendant un bout de temps, ça ne sera pas facile entre nous, mais c'est un type raisonnable. Il s'habituera.

— Tu as discuté avec lui ?

— Hein ? Discuté ? Les hommes ne discutent pas, Sage. On a disputé quelques rounds.

— Quelques rounds ? Vous. vous êtes battus ?

— Pas comme tu l'entends. On a joué au basket-ball. Un peu brutalement, je te l'accorde, mais personne n'a été blessé. Enfin, rien de grave.

— Rien de grave ?

— Ne t'inquiète pas. Théo avait besoin d'extérioriser sa colère et sa rancune, et je suis capable de me protéger. Nous tenons encore debout tous les deux. Mais. qu'est-ce qui t'a distraite ?

Il se glissa sous les draps et l'embrassa. Elle lui rendit son baiser longuement, profondément, heureuse qu'aucune caméra ne les filme.

— Tu as un goût exquis., dit-il en la serrant contre lui.

— Rien de neuf concernant Truth et Marck ? demanda-t-elle en s'écartant légèrement, sans cesser de caresser la peau satinée de ses pectoraux puissants.

— Pas pour le moment. Quent étudie la maison et les objets qu'elle contient. Peut-être les souvenirs qu'ils recèlent nous fourniront-ils une information. Pendant ce temps, Wyatt surveille le chien. Enfin, le loup. S'il part retrouver sa maîtresse, il aura de la compagnie. Mais dans l'immédiat, ce qui m'intéresse, c'est.

Il enfouit la tête entre ses seins. Sage renversa la tête en arrière, ravie.

— Simon, dit-elle après une longue série de soupirs d'extase, je suis curieuse. Pourrais-tu essayer quelque chose sur moi ?

Si cela implique que nous soyons nus tous les deux, avec plaisir !

— Mmm.

— Dans ce cas, je suis tout ouïe.

— Tu sais, ce frisson que tu, enfin que nous éprouvons lorsque nous mutons vers l'invisibilité.

Eh bien, je me demande les proportions qu'il prendrait si tu procédais

à la mutation pendant que tu m'embrasses.

Il ouvrit tout grands des yeux brillants de plaisir et d'excitation.

— Voyons ça.

Il noua les bras autour du buste de Sage, se pencha pour prendre sa bouche. Une vague de désir le submergea. puis le frisson dont venait de parler Sage parcourut tout son corps et se dissémina dans toutes ses terminaisons nerveuses. Il poussa un cri, auquel Sage fit écho. Il comprit que le même phénomène se déroulait en elle. Ils disparurent, puis, la concentration s'amenuisant, redevinrent visibles. Sage était bouche bée, sous le choc. Il lui sourit et proposa :

— Essayons de nouveau. Mais je ne suis pas sûr de réussir à conserver ma concentration : tu me déstabilises, mon amour.

— Tu vas avoir besoin d'entraînement, murmura-t-elle en attirant son visage vers le sien.

Simon ferma les yeux et le prodige se renouvela. Tremblante, le corps comme constellé d'invisibles étincelles, la jeune femme se laissa engloutir par un maelstrom de volupté.
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